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    LA LUEUR


    Les combinaisons spatiales n’avaient aucun secret pour Elinn. Normalement. Comme toute adolescente de treize ans née sur Mars, elle connaissait leur fonctionnement. En cet instant, pourtant, elle avait tout oublié. Oublié toute prudence, et surtout oublié le temps qui s’égrenait, diminuant ses réserves en oxygène.


    Elle avait vu la lueur.


    Et oublié la cité martienne perdue loin derrière elle sur cette plaine d’un brun oxydé. Sa propre respiration lui sifflait aux oreilles tandis qu’elle escaladait roches et éboulis. Son souffle couvrait d’un film argenté la visière de son casque.


    Elle avait vu la lueur, en provenance du gouffre de Jefferson.


    Et oublié les exhortations de sa mère qui lui avait interdit de s’éloigner de la station, à plus forte raison quand elle était seule. Elinn enjamba le rebord rocailleux et sauta sur une plate-forme pierreuse qui saillait quelques mètres en contrebas. De tels sauts l’enivraient. En cours, elle avait appris que la pesanteur terrestre était le triple de celle qui régnait sur Mars. Mars… sa planète natale. Ici, elle pouvait faire des choses impossibles aux humains de la Terre.


    Elle agrippa l’arête du promontoire. Le froid de la roche s’insinua à travers ses gants. Le vaste ciel au-dessus de sa tête se teintait de jaune, conséquence des tempêtes de poussière qui, à cette époque de l’année, balayaient les couches supérieures de l’atmosphère ténue. Les étoiles, cependant, réussissaient à s’en détacher, scintillant d’une clarté prometteuse et glacée.


    À aucun moment elle ne pensa aux autres. Chaque fois qu’elle leur parlait de la lueur, ils lui riaient au nez.


    À aucun moment non plus, elle ne songea à vérifier son niveau d’oxygène. Pour tout habitant de Mars, c’était en principe un réflexe aussi machinal que se brosser les dents. Mais il lui arrivait aussi d’oublier de se brosser les dents.


    Les combinaisons classiques n’étaient pas équipées de systèmes de recyclage, car c’étaient des appareils lourds et encombrants, et l’air qu’ils délivraient empestait les produits chimiques. On ne recourait donc aux scaphandres munis de ces dispositifs que lors d’expéditions dignes de ce nom. Quand d’autres sorties ponctuelles étaient organisées, les colons revêtaient des combinaisons légères et confortables. Le temps passé à l’extérieur excédant rarement quelques heures, les réserves en énergie et en oxygène étaient grandement suffisantes pour subvenir à leurs besoins.


    Elinn sauta par-dessus le rebord de la plate-forme et atterrit sur des éboulis sablonneux que ses pieds réduisirent en poussière. Puis, d’une foulée ample et gracieuse, elle dévala la pente vers le fond du canyon. Lorsqu’elle y fut parvenue, elle n’avait déjà plus assez d’oxygène pour le trajet de retour. Mais elle ne le remarqua pas plus que le reste et continua sa course, s’éloignant de la station martienne à chaque pas davantage.


    r


    «Oui! Oui! Oui!» Ronny inclinait le manche dans tous les sens, les yeux farouchement rivés sur l’écran. Un grondement assourdissant s’échappait des enceintes, restituant les claquements caractéristiques d’un ancien avion à hélice. Ronny était fou de simulateurs de vol; grâce à l’informatique, il pouvait piloter tous les appareils existants. Les vieux coucous à hélice– des antiquités désormais consignées dans les musées– étaient devenus sa dernière marotte. «Youhou!»


    Impossible de se concentrer dans ces conditions. Cari laissa son regard glisser par la fenêtre. Le ciel de Mars avait pris une coloration jaunâtre. Les monts de Tharsis, qui d’ordinaire surplombaient de leur masse imposante l’horizon occidental, n’étaient presque plus visibles, phénomène annonciateur d’une violente tempête.


    Le transporteur frappé du sceau de l’Alliance asiatique stationnait toujours devant le sas numéro3. C’était probablement Yin Chi, directeur du complexe que les États de l’Alliance asiatique avaient bâti l’année précédente contre la volonté du gouvernement terrestre. Cette décision avait suscité, sur la planète bleue, de vifs remous politiques; à en croire certaines rumeurs, l’Alliance entendait faire sécession et quitter la Fédération des États terrestres.


    Mais, répétons-le, c’était sur Terre. Donc très loin de Mars, où cette agitation n’avait pratiquement aucune répercussion. Les colons, de leur côté, entretenaient de bonnes relations avec les Asiatiques et tous s’entraidaient au mieux.


    r


    La station asiatique se trouvait à une centaine de kilomètres, sur la pointe ouest du plus gigantesque canyon martien, baptisé Valles Marineris. De l’espace, ce canyon donnait l’impression d’avoir été taillé par un colosse armé d’une hache tout aussi colossale. Cari et ses camarades s’y étaient rendus une fois, à l’invitation de Yin Chi. Ils avaient été subjugués par le panorama extraordinaire… et bien différent de celui offert par la cité qui, tout bien considéré, n’était qu’un vague ensemble architectural planté au milieu du désert. Pour l’heure, un des hommes de Yin Chi était tombé malade, il avait besoin de médicaments que les Asiatiques ne possédaient pas. Voilà pourquoi leur chef s’était déplacé jusqu’ici. Le docteur Dejones lui avait fourni le nécessaire. Le seul à en éprouver quelque gêne fut monsieur Pigrato. Comment s’en étonner? Chez TomPigrato, administrateur mandaté par le gouvernement terrestre, la gêne était perpétuelle. Il ne supportait ni les enfants ni son travail, ni surtout la planète dont il avait la charge. En conséquence, tous se gardaient comme de la peste de croiser son chemin. Cette mise à l’écart n’était d’ailleurs pas pour adoucir son humeur.


    «Cari? J’ai une information importante à te communiquer.»


    La voix synthétique d’IA-20 fit sursauter l’adolescent. Il consulta l’écran et se rappela les leçons qu’il était censé étudier.


    «Oui, je sais, répondit-il hâtivement. L’histoire du vingtième siècle. Le sujet me passionnerait sans doute si la période concernée ne remontait pas à Mathusalem.»


    IA-20 était l’intelligence artificielle qui commandait les systèmes de la cité: production d’énergie, ventilation, communications, climatisation des plantations souterraines. Tout, en somme. De surcroît, elle enseignait aux enfants les disciples spécialisées, aidait les chercheurs dans leurs recherches et les gestionnaires dans leur travail de gestion. IA-20 pouvait voir, parler, écouter. Comme toutes les intelligences artificielles, elle s’était forgé au fil du temps une personnalité propre qui, en l’occurrence, se traduisait par une forme d’attachement aux enfants; si un litige survenait, elle se rangeait d’emblée de leur côté. Certes, IA-20 n’était en définitive rien de plus qu’un programme informatique hautement perfectionné, mais il était possible, par moments, de l’oublier totalement.


    «Sachant que nous sommes en 2086, convier Mathusalem au débat me paraît très exagéré, pinailla IA-20 avec une étroitesse d’esprit toute technologique. En outre, ma remarque ne faisait pas référence au cours. C’est à propos de ta sœur.


    —Elinn?» Cari et Ronny échangèrent un regard soucieux. «Dans quel pétrin s’est-elle encore fourrée?


    —Elle est sortie et a disparu du champ de réception de mes capteurs optiques il y a vingt et une minutes. D’après les derniers éléments enregistrés, il semblerait qu’elle soit descendue dans le gouffre de Jefferson.


    —Et alors? Telle que je la connais, elle rêvasse sur un rocher en admirant le paysage.


    —C’est également ce que j’ai supposé. Mais elle aurait dû impérativement refaire surface pour rentrer avant que ses réserves en oxygène s’épuisent.»


    À ces mots, un frisson glacé parcourut l’échine de Cari. Avait-il bien compris? Le ton neutre, presque léger de l’intelligence artificielle était parfois déconcertant. «Es-tu en train de me dire qu’Elinn n’a quasiment plus d’oxygène?


    —Selon les données dont je dispose, elle devrait tenir une trentaine de minutes, poursuivit IA-20 d’une voix qui trahissait un semblant d’inquiétude (ou n’était-ce qu’une illusion?). Certaines observations effectuées par le passé m’amènent à penser que vous autres enfants connaissez un accès à la cité qui échappe à mes instruments de contrôle. Serait-il possible qu’Elinn soit rentrée à mon insu?»


    C’était finement analysé. Mais leur passage secret– une ancienne galerie datant de la première station, creusée bien avant la construction de la cité et pourvue d’un sas à ouverture manuelle– était orienté plein sud, alors que le gouffre de Jefferson était situé au nord. Il était donc exclu qu’Elinn l’ait emprunté.


    «Non, balbutia Cari, la gorge nouée. C’est impossible.


    —Dans ce cas, je me dois de prévenir les instances dirigeantes de cet incident.»


    Ronny, qui avait depuis longtemps cessé de jouer, lâcha le manche et passa les mains dans ses cheveux blonds et broussailleux. «Bon sang!» Tous deux savaient ce qu’il voulait dire. S’il arrivait quoi que ce soit, Pigrato en profiterait pour confisquer leurs combinaisons aux enfants, qui seraient définitivement coincés à l’intérieur de la station.


    «IA-20, attends!» s’écria Cari. Il jeta un nouveau coup d’œil par la fenêtre. Le transporteur, un bolide tout-terrain, était encore là. S’il y avait une personne au monde capable de les tirer de ce bourbier sans que Pigrato s’en aperçoive, c’était Yin Chi. Cari brandit son communicateur et composa le numéro d’Ariana.


    «Oui? répondit-elle.


    —Où es-tu en ce moment? demanda fébrilement Cari.


    —Dans ma chambre, pourquoi?


    —Tu pourrais foncer au sas numéro3 et retenir Yin Chi? Je passe prendre une cartouche d’oxygène et je te rejoins. N’oublie pas ton scaphandre!»


    Ariana ne comprit évidemment pas un mot de ce qu’il lui disait. «Retenir Yin Chi? De quoi parles-tu, Cari?»


    Il lui exposa la situation aussi vite que possible. Quand elle en eut saisi l’enjeu et le caractère d’extrême urgence, elle lança un «Okay» lapidaire et raccrocha. Sans doute longeait-elle déjà les couloirs à bride abattue.


    «On y va!» cria Cari à Ronny.


    r


    Pourquoi ses pas étaient-ils de plus en plus lourds? Elinn s’arrêta. Son souffle lui bourdonnait aux oreilles. Elle chercha une profonde inspiration, mais, pour une raison qu’elle ne parvint pas à s’expliquer, le réservoir ne déversait plus qu’un mince filet d’air. Sa poitrine se soulevait comme un soufflet d’orgue et elle se sentait vraiment mal.


    L’air. Mais oui! Elle leva le bras droit et consulta la jauge. Les chiffres papillonnèrent devant ses yeux.


    Rouge. Lumière rouge. Pourquoi cette lumière rouge brillait-elle ainsi?


    Elle n’avait jamais rien vu de tel. Elle eut beau s’efforcer d’y trouver un sens, ses pensées tournaient étrangement en rond, refusant d’avancer, dépassées par l’événement.


    Son malaise s’accrut.


    Cari lui traversa l’esprit, du temps où ils n’étaient que deux gamins. Leurs mémorables batailles de polochons, le soir, dans la chambre… Une fois, son frère lui avait pressé la couverture si fort sur la tête qu’elle avait failli étouffer. Elle se rappelait qu’elle voulait hurler, mais n’y arrivait pas. Aussi avait-elle battu violemment des jambes jusqu’à ce qu’il finisse par la lâcher.


    Maman l’avait vertement sermonné. Papa, encore en vie à l’époque, l’avait giflé.


    Pourquoi songeait-elle à cela précisément maintenant? À cause de papa, qui avait péri lors d’une expédition dans la région de Cydonia? Sa mort l’avait plongée dans une tristesse infinie. Une tristesse qu’elle n’avait, au fond, toujours pas surmontée.


    L’envie la prit de battre des jambes. Elle n’avait plus assez de souffle pour crier.


    Que signifiait ce voyant rouge? Et pourquoi se mettait-il à clignoter?


    Qu’elle se sentait mal! Peut-être qu’en s’asseyant un peu… peut-être irait-elle mieux?


    r


    Cari courut récupérer leurs combinaisons. Il dévala les escaliers qui menaient au sas numéro5 et s’engouffra dans la salle où était entreposé le matériel. Les scaphandres des adultes y étaient accrochés, proprement alignés, soigneusement raccordés aux dispositifs de mise en charge. Voyants verts au-dessus de ceux prêts à l’emploi, orange quand les réserves en électricité et en oxygène n’étaient pas encore pleines. Sous les raies grillagées qui couvraient le sol s’étaient accumulés de multiples grains de sable rouge, martiens en diable.


    Les tenues pour adultes ne lui seraient d’aucune utilité. En revanche, les cartouches d’oxygène étaient identiques quel que soit le modèle. Il s’empressa donc d’ôter celle d’une combinaison en état de marche. De vert, le voyant lumineux vira instantanément au rouge. Grand bien lui fasse. Cari poursuivit son chemin avec son butin.


    Il entendit quelqu’un courir. Ce devait être Ronny, en route vers le sas numéro3. Il croisa Abasi Kuambeke, l’un des techniciens, absorbé dans l’étude d’un plan de montage, et faillit le percuter. «Pardon!»


    Kuambeke leva les yeux. «Cari? Que se passe-t-il?


    —Rien, cria l’adolescent, parti sur sa lancée. On fait juste la… la course!


    —Ah, les gosses!» entendit-il en disparaissant au coin.


    Son communicateur bipa. Il l’alluma sans cesser de cavaler. «Oui?


    —Cari?» C’était Ariana.


    «Oui, je serai là dans une seconde. Qu’est-ce qu’il y a?


    —Si nous contactons Yin Chi par radio, Pigrato saura ce qui se trame, non?


    —Oui.» Mû par un sombre pressentiment, Cari s’arrêta, à bout de souffle. «Pourquoi cette question?


    —Parce que le transporteur a mis les voiles avant que je n’atteigne le sas.»


    r


    Ils se trouvèrent rassemblés, hors d’haleine, scaphandre en main. Ariana avait à l’évidence galopé comme une folle: ses longs cheveux noirs, habituellement si lisses, étaient furieusement emmêlés.


    «Il faut que tu donnes l’alerte, trancha-t-elle. Ça ne sert à rien.» Elle toisa sa combinaison et la laissa tomber. «Celles-là, on peut leur dire adieu.


    —Et si nous ne sortions que tous les trois? suggéra Ronny. En emportant la cartouche?»


    Cari secoua la tête. «À pied, d’ici à ce qu’on repère Elinn, il sera trop tard.» Il activa son communicateur. «IA-20? Donne l’alerte!


    —Oui», répondit l’intelligence artificielle.


    En un instant, la sirène de sauvetage résonna, emplissant quartiers d’habitation et labos, salles des machines et coursives les plus profondes. Les colons stoppèrent net leurs activités, se ruèrent dans les couloirs, grimpèrent les escaliers quatre à quatre, surgirent des ascenseurs, enfilèrent prestement leurs scaphandres tout en écoutant les informations fournies par IA-20 quant à l’état d’urgence et aux mesures à prendre.


    À peine trois minutes après le début de l’alarme, la partie aérienne de la cité trembla, le grondement des réacteurs faisant vibrer sols et murs.


    «Là!» s’écria Cari, posté derrière l’un des étroits hublots aménagés dans le sas. Les autres se pressèrent à ses côtés. Deux aéronefs aux tuyères rougeoyantes s’envolèrent à plein régime vers le gouffre de Jefferson.


    «Comment peut-on être stupide au point de partir en vadrouille avec une bouteille d’oxygène à sec? s’enflamma Ronny. Cari, je te jure que si Pigrato nous sucre nos combinaisons, ton imbécile de sœur pourra toujours courir pour que je lui adresse à nouveau la parole!»
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    L’ARTEFACT


    Pour une adolescente de treize ans née sur Mars, trouver des amis n’est pas chose facile. Elinn eut l’impression d’avoir perdu les rares qu’elle avait lorsque, alitée à l’infirmerie, elle ouvrit les yeux et aperçut la rangée de visages familiers massés à son chevet.


    Ronny, par exemple, semblait prêt à fondre sur elle pour la dévorer. Avec son nez en trompette et ses boucles blondes ébouriffées, c’en était presque comique. Il ne destinait ce regard assassin qu’à ceux qui se risquaient à l’appeler par son véritable nom, Ronald, qu’il détestait. Ou ceux qui avaient le malheur d’évoquer son statut de benjamin parmi les enfants de Mars. Un benjamin du reste peu ordinaire, dans la mesure où il était né sur Terre et avait migré sur la planète rouge avec ses parents alors qu’il était encore nourrisson– ce qui, de son point de vue, faisait de lui le plus jeune astronaute de tous les temps.


    Ariana ne paraissait guère mieux disposée, le front barré par une ride verticale qui surgissait quand elle était passablement en rogne, pour ne pas dire au bord de l’explosion. Face à ce froncement de sourcils, l’attitude la plus sage consistait à battre discrètement en retraite, car, outre qu’elle était la plus forte, la plus rapide et la plus athlétique du groupe, Ariana se défendait également en arts martiaux, jiu-jitsu et karaté notamment. Mieux valait donc ne pas s’y frotter. Pour l’heure, ses longs cheveux noirs étaient tellement hirsutes qu’on aurait dit qu’elle venait de liquider un adversaire et brûlait de s’attaquer au suivant. D’ordinaire, elle était un peu la grande sœur d’Elinn. D’ordinaire, mais manifestement pas en ce moment.


    Le docteur Dejones, père d’Ariana, l’observait avec sérieux, sans colère. Enserrant son poignet, il lui tâtait le pouls et hocha la tête lorsqu’elle le dévisagea.


    Cari, quant à lui, semblait s’interroger. Devait-il se montrer furieux de ce qui s’était passé ou soulagé qu’on l’ait retrouvée à temps? Les deux sentiments se lisaient sur ses traits. En sa qualité de grand frère, il s’était toujours cru tenu de veiller sur elle, en particulier depuis que papa était mort. Du haut de ses quinze ans, Cari était l’aîné des enfants de Mars. Sur Terre, il figurait déjà dans les livres d’histoire comme le premier humain né sur la planète rouge. Loin d’en concevoir une quelconque fierté, cela avait plutôt tendance à l’agacer. Son rêve, ainsi qu’il l’avait confié à Elinn, était de partir étudier sur Terre et de se rendre célèbre, plus tard, en explorant les autres planètes du système solaire.


    La seule qui la couvait d’un regard empli de tendresse– bien que terni par des rides soucieuses au coin des yeux–, c’était évidemment maman.


    «Mon enfant, mon enfant!» murmura-t-elle en secouant la tête.


    Elinn esquissa un faible sourire. «C’était stupide, hein?


    —Oui. Très stupide.


    —Tu as eu de la chance qu’IA-20 remarque ta disparition et donne aussitôt l’alerte, la réprimanda le docteur Dejones. À dix ou quinze minutes près, c’en était fait de toi.» Voyant maman frémir, il s’empressa d’ajouter: «Mais rassurez-vous, madame Faggan, votre fille est hors de danger. Je vais encore procéder à quelques examens de routine et vous pourrez la ramener chez vous dès ce soir.


    —Oui. Merci.»


    Cari retrouva un semblant de sourire.


    La ride furibonde d’Ariana s’estompa.


    Même Ronny poussa un vague soupir de soulagement.


    Peut-être n’avait-elle pas perdu tous ses amis, finalement.


    C’est alors que la porte de l’infirmerie s’ouvrit. TomPigrato, l’administrateur mandaté par le gouvernement de la Terre, entra dans la chambre.


    r


    Cari nota que les adultes eux-mêmes tressaillirent. Leurs relations avec Pigrato étaient courtoises sans que nul ne l’appréciât réellement. Compte tenu du mépris qu’il affichait à leur égard, ce n’était que justice.


    L’administrateur avait rejoint Mars deux ans plus tôt, mais la faible pesanteur qui y régnait paraissait l’indisposer comme au premier jour. Sa démarche bizarrement traînante, presque claudicante, résonnait dans les couloirs de la cité, laissant à chacun le temps de prendre la poudre d’escampette. Désireux de vivre en paix, les adolescents avaient également appris à éviter son regard quand il braquait sur eux deux petits yeux perçants. Monsieur Pigrato estimait en effet que la colonie martienne n’était pas un lieu de villégiature, mais une station de recherche où la «marmaille» n’avait pas sa place. Selon lui, le président Sanchez avait commis une grossière erreur en permettant à des enfants d’y voir le jour– une décision heureusement invalidée après ses quatre années à la tête de la Fédération. Sa tirade favorite, qu’il assénait à loisir à qui voulait bien l’entendre, tenait en ces mots: «Une base scientifique existe en Antarctique depuis cent cinquante ans, et il n’y est jamais né aucun bébé. Or, comparé à Mars, l’Antarctique est un véritable paradis tropical.»


    Une affirmation partiellement inexacte. Dans la zone de Tharsis où était implantée la cité, les températures estivales frôlaient parfois les quatorze degrés Celsius, créant une canicule dont les savants exilés en Antarctique n’auraient osé rêver.


    Durant les glaciales nuits d’hiver, en revanche, le mercure descendait fréquemment à moins cent trente. Cela pouvait se révéler très déplaisant, surtout lorsque des tempêtes de sable se mêlaient à la fête. L’Antarctique, il est vrai, ne connaissait pas ce type de phénomène.


    Sentant poindre l’orage, les adolescents se dévisagèrent.


    À leur grande surprise, pourtant, Pigrato resta muet. Comme s’il ne s’était rien passé d’important. Son regard n’était pas plus perçant que d’habitude, ses lèvres charnues semblaient même légèrement moins crispées. On aurait presque pu le croire de bonne humeur. Cependant, personne ne l’ayant jamais vu de bonne humeur, il était difficile d’en juger.


    Il honora les adultes d’un signe de tête. «Madame Faggan, docteur Dejones.» Fait extraordinaire, il s’abaissa à saluer la «marmaille». «Bonjour, les enfants.» Quand il eut atteint clopin-clopant le lit d’Elinn, il en saisit le montant. Depuis son arrivée sur Mars, l’anneau d’or glissé à son annulaire alimentait les spéculations: était-il possible que cette bague fût une alliance? Était-il concevable qu’une femme ait accepté d’épouser un homme tel que Pigrato? Si oui, pourquoi ne l’avait-elle pas accompagné?


    «Alors, jeune demoiselle, lança-t-il à l’adresse d’Elinn, comment te sens-tu?


    —Bien, merci, monsieur Pigrato», bredouilla-t-elle en s’enfonçant machinalement dans ses oreillers.


    Cari baissa les yeux vers sa sœur. Elle était si pâle, si vulnérable. Sans sa crinière de feu, aussi rousse que le sol martien, elle se serait fondue dans les draps d’un blanc immaculé. Mais l’avait-il jamais vue autrement? Du plus loin qu’il se souvenait, Elinn avait toujours ressemblé à une fée de légende, à peine de ce monde.


    Et, pour être honnête, il lui arrivait de se conduire ainsi.


    «À ce qu’on m’a dit, reprit Pigrato, tu peux une fois de plus te vanter d’avoir eu de la chance, hein?


    —Oui, monsieur Pigrato.


    —Raconte-moi ce qui s’est passé.»


    Cari vit Ariana inspirer et retenir son souffle. Ronny écarquilla des yeux comme des soucoupes. Le docteur Dejones lui-même se mordit les lèvres. L’heure de l’apocalypse avait sans doute sonné.


    Elinn leva sur l’administrateur des yeux de chien battu. Elle ouvrit la bouche à plusieurs reprises et finit par balbutier: «Je ne sais plus très bien, monsieur Pigrato. Je… je n’avais pas remarqué que ma cartouche d’oxygène était à moitié vide.


    —Mmh», fit Pigrato. Ses doigts, qui avaient lâché le montant du lit, tambourinaient silencieusement sur le métal éclatant. «J’ose espérer qu’à l’avenir tu feras plus attention.


    —Oh oui! répondit précipitamment Elinn.


    —Promis?»


    Elle acquiesça vivement. «Promis.


    —Bon.» Il lui adressa un dernier signe de tête, les traits voilés par une expression indéfinissable. Parler de sourire serait exagéré, mais cela s’en approchait. Comme Pigrato ignorait l’art du sourire, cela brouillait peut-être les pistes? En tout cas, il la salua, fit de même avec le reste de l’assistance puis s’en fut. Qu’il se mette à siffloter gaiement dans le couloir ne les aurait pas surpris.


    «Qu’est-ce qu’il lui prend? s’exclama Ronny sitôt la porte refermée.


    —Oui, c’est curieux, reconnut le docteur Dejones. Je ne l’ai encore jamais vu dans cet état.


    —Il ne nous a même pas servi sa salade sur l’Antarctique, constata Ariana.


    —Ni sa salade ni aucun amuse-gueule», renchérit Cari.


    Sa mère se risqua enfin à exprimer ce que tous ressentaient: «Rien qu’à imaginer ce qui pourrait mettre quelqu’un comme Pigrato de bonne humeur, j’en ai froid dans le dos.»


    r


    Tard ce soir-là, alors qu’il était sur le point de s’endormir, Cari entendit des pieds nus trottiner jusqu’à son lit et sa sœur se lova près de lui sous les draps. Elle ne l’avait pas fait depuis longtemps, mais après une journée comme celle qu’ils venaient de vivre… Il se roula sur le flanc et la prit dans ses bras. «Coucou, petite chanceuse, marmonna-t-il d’une voix assoupie.


    —Cari? chuchota Elinn avec excitation.


    —Allez, dors. Il est sûrement affreusement tard…


    —Mais il faut que je te montre quelque chose!


    —Demain, d’accord?


    —J’ai trouvé un artefact aujourd’hui, dans le gouffre de Jefferson», insista Elinn.


    Elle aurait tout aussi bien pu lui jeter un seau d’eau froide à la figure. Cari se redressa d’un bond, alluma sa lampe de chevet et regarda sa sœur d’un œil ahuri. «Pardon?


    —Euh…» Elle sourit timidement. «J’ai encore vu la lueur, tu sais? Dans le gouffre de Jefferson. Et j’ai découvert ça.» Elle lui tendit sa trouvaille.


    Cari secoua la tête, décontenancé. «Tu es vraiment folle à lier.» Il prit tout de même l’objet et le contempla.


    Depuis qu’Elinn s’était aventurée pour la première fois à la surface de Mars, elle collectionnait ces pierres étranges– si tant est que ce fussent des pierres. Nul autre qu’elle n’avait jamais rien déniché de semblable. Elle en possédait désormais un rayonnage entier. Fragments de forme aplatie, les plus petits n’excédaient pas la taille d’un ongle et les plus gros, comme celui-ci, celle de la paume. Ils paraissaient modelés dans du verre précieux coloré. Certains scintillaient d’un éclat énigmatique tandis que d’autres présentaient des striures nuancées. Sur celui-ci se dessinait une sorte d’ébauche. Elinn les avait baptisés «artefacts» en référence aux «objets créés de main d’homme» du jargon archéologique paternel.


    «Créées de main d’homme», ces pièces ne l’étaient pas. Des études menées en laboratoire avaient démontré qu’il s’agissait simplement de silicium fondu incrusté de minéraux. Elles n’en étaient pas moins splendides, de purs joyaux.


    «Magnifique, non? s’exalta Elinn.


    —Oui. Bien sûr. Mais tu n’as pas le droit de risquer ta vie pour ça, Elinn. C’est parfaitement idiot.


    —Oui, je sais.» Son regard se voila de tristesse, avant qu’une étincelle d’enthousiasme ne l’embrase à nouveau. «Tu vois le dessin qui apparaît? Ce motif, là, on dirait vraiment une tête de lion, tu ne trouves pas? En fait, c’est un paysage. Tu le vois?»


    Cari approcha le fragment de la lumière. Oui, en faisant preuve d’imagination, ce cratère au rebord escarpé pouvait effectivement évoquer la crinière d’un lion. Ces taches sombres– peut-être des cratères plus modestes–, deux yeux, et cette mesa sillonnée de ravins, les contours du nez et de la gueule du fauve. «Oui. C’est assez ressemblant.


    —Éteins.


    —Pour quoi faire?


    —Éteins, je te dis! Juste une seconde.


    —Bon, d’accord.» Il s’exécuta et allait rallumer lorsqu’il vit un point minuscule luire au cœur de l’artefact. Un point qui, dans l’obscurité, se nimbait d’un halo bleuté presque inquiétant.


    «Tu le vois? Tu vois le point?


    —Oui.» Il ralluma et tenta de déterminer l’emplacement exact de la mystérieuse trace. Sur la mesa, non loin du naseau droit. «Joli. Je me demande pourquoi tu es toujours la seule à mettre la main sur ces merveilles.


    —Je te l’ai expliqué cent fois, protesta-t-elle. Ces artefacts ne traînent pas là par hasard. Les Martiens les y déposent et les font briller pour que je les découvre.


    —Oui, oui, je sais.


    —Et ceci est un plan censé nous conduire à leur ville souterraine. Le point lumineux en indique l’entrée. Il ne nous reste qu’à consulter une carte et nous trouverons les Martiens.»


    Cari soupira, lâcha l’artefact et fixa sa sœur. Sa petite sœur, de deux ans sa cadette. À l’entendre parler ainsi, il était difficile de croire qu’elle avait déjà treize ans. En cet instant précis, elle ressemblait à la fillette de cinq ans qui, chaque nuit durant les mois qui avaient suivi la mort de leur père, se réfugiait en pleurs dans le lit de son aîné, hantée par des cauchemars où elle voyait le défunt égaré dans un labyrinthe sous le sol martien.


    «Elinn, dit-il sérieusement, c’était de la fiction. Ces histoires de Martiens que papa nous racontait, il les inventait.»


    Elle le dévisagea, au bord des larmes. «Non.


    —Si, Elinn. Rappelle-toi: petits, nous tremblions de peur à la moindre tempête de poussière. Si papa s’installait avec nous près du poêle, s’il nous racontait ces récits captivants, c’était pour détourner notre attention. Comme il était archéologue et s’était intéressé, sur Terre, aux civilisations disparues, il a fabulé sur l’existence des Martiens.


    —Il n’a pas fabulé. Je sais qu’ils existent.» Elle croisa les bras d’un air buté. «Pourquoi je trouverais tous ces artefacts, sinon? Pourquoi je verrais cette lueur, hein?»


    Parce que tu adorais papa, songea Cari. Et parce que tu n’as toujours pas réussi à accepter sa disparition. Mais le lui dire aussi nettement eût été cruel. Même si c’était assurément la vérité. Lui-même ne pouvait s’empêcher de penser souvent à leur père.


    


    «Écoute, esquiva-t-il, les gens du labo ont analysé certaines de tes pierres. Leur conclusion est sans appel: c’est du silicium, du silicium fondu. Probablement une espèce de verre volcanique jailli des entrailles de Mars il y a des millions d’années. Du Mons Ascraeus par exemple. Sachant qu’il culmine à dix mille mètres, c’est-à-dire plus haut que n’importe quel sommet terrestre, tu imagines la masse de roche liquide qu’il a dû répandre dans toute la région?»


    Elinn reprit l’artefact et le regarda tristement. Briser ses rêves était un crève-cœur pour Cari, mais il se devait d’être clair quand elle se mettait pareillement en danger. Son statut de grand frère l’obligeait à veiller sur elle.


    «Tu crois? insista-t-elle.


    —Oui.»


    Elle se blottit en soupirant dans la couverture, le fragment de verre niché contre son sein. «Si c’est le cas, il devrait y en avoir partout, non?


    —Oui, tu as raison.» Il éteignit et s’allongea. Il était éreinté. «Mais il doit y avoir une explication. J’ignore laquelle, c’est tout. Allez, dors maintenant.


    —Okay. Bonne nuit.


    —Bonne nuit.»


    Mais Elinn ne s’endormit pas. Très agitée, elle ne cessait de se retourner et réveillait involontairement son frère dès qu’il commençait à sombrer.


    «Cari?


    —Quoi?


    —On pourrait quand même chercher la tête de lion sur une carte, réfléchit-elle dans le noir. Enfin, voir s’il y a des cratères, des montagnes proches du dessin de l’artefact. On pourrait, non?


    —Si tu veux, grommela-t-il, somnolent. S’il n’y a que ça pour te tranquilliser, on passera demain à la salle des cartes.


    —Génial.» Elinn s’emmitoufla dans un froufrou de draps. «Et on découvrira sûrement un grand secret.


    —Sûrement, marmonna Cari. Dors.»


    S’ils avaient soupçonné la nature du secret qu’ils s’apprêtaient effectivement à découvrir, sans doute ne seraient-ils pas tombés aussi paisiblement dans le sommeil.
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    LA SALLE DES CARTES


    Connaissant Elinn, Cari se doutait bien qu’une nuit de repos ne suffirait pas à rayer de sa mémoire ce projet de visite à la salle des cartes. Cependant, le réveil en fanfare auquel il eut droit dès l’aube le prit tout de même au dépourvu.


    «Allez, debout! cria-t-elle en le secouant énergiquement. Il faut qu’on trouve la tête de lion!


    —Oui, oui», grogna-t-il. Il aurait donné n’importe quoi pour dormir un peu plus. Néanmoins, il se redressa, s’assit de guingois au bord du matelas et regarda sa petite sœur d’un œil embué de sommeil.


    «Tu voulais m’accompagner, lui rappela-t-elle.


    —Laisse-moi d’abord avaler quelque chose. Faire ma toilette, me préparer.


    —Mais ensuite on y va, hein?


    —Oui!»


    Une fois sous la douche, il constata qu’un lever aussi matinal présentait au moins un avantage: l’eau était encore chaude. Même si aujourd’hui elle avait une odeur bizarre. C’était le cas de temps en temps. Sachant qu’elle provenait d’une grande veine glaciaire souterraine, il arrivait que des particules s’y mêlent lors de la phase de dégel et que le système d’épuration des installations sanitaires ne parvienne pas à les filtrer. En revanche, les filtres pour l’eau potable, plus perfectionnés, ne les laissaient pas passer.


    Le petit-déjeuner se composait comme toujours d’une bouillie de céréales agrémentée de fruits. Sur Terre, on aurait qualifié de «végétarien» le régime alimentaire des colons. Cari et Elinn ignoraient ce terme. Les plantes constituaient la base de leurs repas, point. Bien que Mars regorgeât de terrains vierges– et pour cause!–, la surface cultivable restait très limitée. Chaque plantation de légumes, chaque champ de blé devaient être protégés par une bâche en plastique étanche. Un apport conséquent en air et en eau permettait aux graines de se développer. Le rayonnement solaire veillait à procurer aux pousses une lumière et une chaleur adéquates. De telles coupoles avaient beau fleurir autour de la partie supérieure de la cité, les récoltes auraient été insuffisantes pour engraisser un troupeau de vaches, de moutons ou de porcs. Les habitants devaient s’accommoder de menus dépourvus de laitages… et des traditionnelles escalopes du dimanche.


    Le seul luxe que l’on s’offrait consistait en quelques centaines de volailles qui déambulaient entre les arbres fruitiers et fournissaient la population en œufs, ainsi qu’en un vivier de tilapias africains, élevés dans des bassins chauffés et nourris de déchets végétaux. Un plat de poisson venait donc parfois enrichir la carte et, lorsque c’était fête, on prenait son courage à deux mains pour abattre une dizaine de poulets. La majorité des colons, pourtant, n’en étaient pas friands. Légumes, salades et fruits s’offraient à eux sous de multiples formes. Le soja poussait comme de la mauvaise herbe et les champignons proliféraient aussi à foison. On les cultivait dans des galeries situées sous la station– l’origine de ces cavités naturelles demeurait d’ailleurs méconnue– et leurs dizaines de variétés régalaient les convives.


    «Nous allons sûrement découvrir un grand secret aujourd’hui, lâcha Elinn au petit-déjeuner.


    —Quel secret?» demanda maman.


    Elinn piqua du nez et sa chevelure flamboyante lui masqua le visage. «Je ne peux rien te dire, bougonna-t-elle. Sinon ce ne sera plus un secret.


    —Je comprends, acquiesça maman en scrutant sa fille avec scepticisme.


    —À propos, intervint Cari pour faire diversion, tu as des nouvelles des autorités spatiales concernant mes études?»


    Le leurre fonctionna parfaitement. Sa mère le regarda et secoua tristement la tête. «Non, aucune. Mais ne t’inquiète pas. Nous finirons par trouver une solution.» Elle n’y croyait pas elle-même, c’était évident. Les autorités spatiales, en charge des affaires martiennes, étaient habituées à s’occuper d’adultes. Confrontées aux problèmes d’adolescents en pleine formation, elles avaient l’air complètement dépassées. Leur premier courrier avait invité Cari à faire une croix sur ses projets fantaisistes d’études en sciences naturelles et à reporter son choix sur les nombreuses filières que l’on pouvait suivre à distance: mathématiques, philosophie, histoire… Histoire! Et puis quoi encore! La seconde lettre qu’ils avaient reçue décortiquait ce qu’il faudrait débourser si Cari s’obstinait: frais de séjour, de scolarité, et surtout coût du billet vers la Terre. L’addition était tellement astronomique, tellement hors des moyens de la famille Faggan que Cari avait déprimé durant des jours entiers.


    «Mmh», fit-il. Pas de nouvelles valait mieux qu’une mauvaise nouvelle.


    «En attendant, enchaîna maman, vous devriez mettre les bouchées doubles. L’IA m’a récemment signalé que vous étiez à la traîne dans certaines matières. Elinn en mathématiques et toi, Cari, en histoire.»


    L’IA: l’intelligence artificielle, donc. C’est ainsi que la plupart des adultes appelaient IA-20. En dépit des liens d’amitié qu’elle avait tissés avec les enfants– des liens aussi étroits que possible pour un programme informatique–, elle n’avait aucune indulgence dès qu’il s’agissait des cours.


    Maman regarda l’heure. «Il faut que je file. Je compte sur vous pour faire un effort, entendu?


    —Oui, m’man, répondirent-ils en chœur.


    —Bien.» Elle sourit et leur passa la main dans les cheveux. «À ce soir.»


    Sitôt la porte refermée, Elinn revint à la charge: «On y va, maintenant?


    —Je peux finir de manger, oui? soupira Cari. De toute façon, on doit d’abord aller chercher la clé.»


    La salle des cartes était une sorte de sanctuaire. Elle tenait son nom des plans qu’on y entreposait, réalisés au moyen de rapports d’expéditions et de prises de vues par satellite. Mais elle servait également de salle de conférence et abritait de nombreux ordinateurs et bases de données. Bref, c’était le centre névralgique de la recherche scientifique martienne. Sa porte était donc équipée d’une serrure électronique comme seule en possédait l’officine où l’on stockait les médicaments à l’infirmerie. Ces fameux sésames étaient distribués au compte-gouttes, selon des règles peu transparentes. Leur mère, par exemple, n’en avait pas, bien qu’elle fût conductrice des travaux adjointe. Quand elle devait consulter un plan des environs, ce qui arrivait fréquemment, elle empruntait la clé de son collègue responsable de la maintenance des deux réacteurs à fusion. De l’avis général, cet individu, nommé YouriGlenkov, n’avait jamais mis les pieds dans la salle des cartes.


    Le Russe ne se montra guère surpris lorsque Cari et Elinn se présentèrent à son appartement. «Votre mère a encore besoin de la clé, j’imagine.» Arborant une barbe broussailleuse, il parlait un dialecte agréable aux sonorités roulantes. Il se mit à farfouiller dans les replis de sa veste accrochée dans le vestibule. «Vous avez de la chance. À dix minutes près, j’étais parti.»


    Les réacteurs étaient enterrés à un kilomètre de la cité, l’un dans une vallée du nord-ouest, le second dans un cratère du sud-est. Aussi Youri était-il souvent par monts et par vaux.


    «Ah, la voilà!» Il tira de sa poche un petit rectangle blanc sur lequel figuraient son nom et sa photo, et le leur tendit. «Tenez. Saluez votre mère de ma part.


    —Nous n’y manquerons pas, promit Cari en retenant son souffle. Et nous vous rapporterons la clé dès que possible.


    —Da, da. Si jamais je ne suis pas rentré, glissez-la sous la porte.»


    Le frère et la sœur se mirent en route en longeant la Grand-rue. Cari évoluait d’un pas raide, Elinn trottinait, pleine d’espoir, à ses côtés. Contrairement à ce qu’indiquait son nom, la Grand-rue n’en était pas une au sens terrestre du terme, mais une large coursive illuminée, dotée d’une galerie supérieure et d’une ample voûte qui, malgré les apparences, supportait dix mètres de roche. Outre les quartiers d’habitation, elle accueillait diverses infrastructures publiques comme une laverie, une bibliothèque ou encore une salle commune où Von pouvait regarder des émissions télévisées retransmises depuis la Terre.


    Les gens qui découvraient pour la première fois des images de la colonie étaient frappés de ce que tous les bâtiments enfouis au cœur de la planète rouge étaient modelés dans de simples briques. Quel anachronisme pour l’homme du vingt et unième siècle que d’embarquer à bord de vaisseaux ultramodernes, de parcourir l’espace vers une planète distante de plusieurs millions de kilomètres et d’y construire des édifices taillés dans un matériau identique à celui utilisé du temps de l’Égypte ancienne! En réalité, cette solution s’était révélée la meilleure. Le sable martien, riche en fer, argileux, constituait une base idéale à l’élaboration de briques, d’autant que ses réserves étaient pratiquement illimitées. Le façonnage en lui-même était élémentaire et les techniques architecturales connues depuis des millénaires. Il n’était donc pas étonnant que la station ressemble à une antique cité romaine souterraine, avec voûtes, cintres, arcades et atriums.


    La Grand-rue débouchait sur la Plazza, vaste étendue circulaire cernée de murs pareils au conduit d’un gigantesque puits. Le plafond était couvert de pierres vitrifiées incurvées, à l’origine légèrement lubrifiées, qui filtraient la lumière du jour. L’arbre planté au départ au centre de l’esplanade avait dû être transféré dans une des serres extérieures, faute de clarté suffisante pour prospérer, et remplacé par une petite fontaine au clapotis apaisant. Puis la Grand-rue se poursuivait sur les ateliers. Un escalier en colimaçon et un ascenseur, situés sur la gauche, permettaient d’accéder aux bâtiments de surface, tandis qu’un étroit passage, sur la droite, menait aux labos– et à la salle des cartes.


    «Nous allons bientôt percer le mystère», s’extasia Elinn lorsqu’ils furent devant la porte.


    Ils balayèrent les alentours du regard. Personne en vue. Cari tira son communicateur de sa poche et composa le numéro d’IA-20. «Y a-t-il quelqu’un dans la place?» Avant de partir, il avait informé l’intelligence artificielle de leur projet et elle avait accepté de les aider.


    «Non, personne, lui répondit-elle. Mais je vais allumer.»


    Cari introduisit le rectangle blanc dans la fente de lecture. Le battant s’ouvrit avec un faible clic, dévoilant une pièce effectivement éclairée. IA-20 exerçait un contrôle à peu près total sur la station– à certains détails près, comme cette serrure, justement.


    À l’inverse de ce qu’on aurait pu supposer, le cadre était plutôt technique. Une grande table occupait la moitié de l’espace, surplombée par six fortes lampes et entourée d’une douzaine de chaises. Plans, dessins, dossiers et bases de données en jonchaient le plateau, signe que quelqu’un avait travaillé d’arrache-pied la veille au soir. Sur un tableau mural était épinglée une série de photos satellite reproduisant la topographie martienne. Des meubles-classeurs et des ordinateurs étaient entassés en dessous, sur lesquels se pressaient communicateurs, appareils de lecture ainsi que diverses machines qui masquaient presque entièrement les cloisons.


    La voix d’IA-20 résonna dans les enceintes: «Bienvenue. Je vous suggère de poser l’objet suspect sur le scanner afin que je puisse confronter le motif aux cartes stockées en mémoire.


    —Le scanner…» répéta Cari en sondant les lieux. Lequel de ces appareils ressemblait à un scanner?


    L’intelligence artificielle vola à son secours: «Tu es juste devant.


    —Ah bon.» Il examina le dispositif. À un cintre fixé au-dessus d’une épaisse plaque de verre était suspendue une pièce métallique grosse comme le poing qui se mit à vrombir et à crépiter de manière douteuse. Scanner laser, visiblement, et plutôt décrépit… «Bon, dit-il à sa sœur. À toi de jouer.»


    Elinn piocha l’artefact dans sa poche et le posa au milieu de la plaque. Un rayon laser extrêmement ténu entreprit alors de palper le fragment à maintes et maintes reprises.


    «Cela va prendre un moment, les prévint IA-20. La nature de l’objet rend le processus plus difficile.


    —Bien sûr, acquiesça résolument Elinn. Technique martienne, qu’est-ce que tu crois?»


    Cari leva les yeux au ciel, en s’arrangeant toutefois pour que sa sœur ne le remarque pas. «Ne sème pas le trouble dans son esprit», marmonna-t-il.


    L’écran s’éclaira et la tête de lion apparut, convertie en un simple trait. «Est-ce la structure que je dois rechercher? s’enquit IA-20.


    —Oui! s’écria immédiatement l’adolescente.


    —Parfait. Je vous demande quelques instants de patience.»


    Suivit une longue pause. Cari regarda sa sœur à la dérobée. L’œil obstinément rivé sur l’écran, empli d’espoir. La déception allait être sévère. Mais cela ne l’empêcherait pas de continuer à croire dur comme fer à l’existence des Martiens.


    Le dessin se transforma imperceptiblement, preuve que l’intelligence artificielle avait commencé à en chercher des variantes.


    «Je regrette, annonça-t-elle enfin d’un ton pourtant sans regret. Aucun relief aréologique ne correspond au modèle.» Les ordinateurs et leur satanée rigueur! Arès étant l’équivalent grec de Mars, les maniaques de l’exactitude parlaient non de géographie, mais d’aréologie.


    Une déception immense se lut sur le visage d’Elinn. «Vraiment?


    —Oui, confirma IA-20, impassible. Ma configuration ne m’autorise pas à mentir.


    —Mais je suis sûre qu’il existe quelque part des montagnes qui rappellent trait pour trait le motif de l’artefact.»


    IA-20 se tut une seconde. «Ce n’est pas exclu. J’ai simplement constaté qu’il n’y a rien d’approchant dans les données dont je dispose. Mais nous sommes encore loin d’avoir cartographié avec une précision satisfaisante toute la surface de Mars.


    —Tu vois? fanfaronna Elinn en se tournant vers Cari. Il est donc possible qu’on finisse un jour ou l’autre par la trouver, cette tête de lion!»


    L’adolescent soupira. Il avait espéré que cette visite détournerait Elinn de sa lubie martienne, ou du moins freinerait suffisamment ses ardeurs pour qu’elle renonce à ses expéditions démentielles. Et voilà que cet imbécile de programme informatique venait la conforter dans son délire! «IA-20, c’est aberrant. Mars est étudiée depuis une éternité, ce qui…


    —«Éternité» est un bien grand mot, l’interrompit l’intelligence artificielle. Les premières cartes ont été réalisées il y a presque deux cents ans, sur la base d’observations effectuées par télescope; en l’état actuel de nos connaissances, nous pouvons affirmer qu’elles ne valaient rien. Le premier atterrissage d’une sonde martienne remonte à cent dix ans, le premier vol habité à soixante-sept ans. Quant à la première station permanente, qui a donné naissance à cette cité, elle a été bâtie il y a trente et un ans.


    —D’accord, mais les deux satellites en orbite autour de Mars livrent des images en continu. Tu ne vas pas me faire croire qu’ils n’en ont pas repéré et cartographié chaque kilomètre carré!


    —Tu suivras au semestre prochain un cours d’optique dans lequel nous approfondirons les problèmes induits par ce type de cartographie.» L’intelligence artificielle marqua un bref temps d’arrêt. Cari et Elinn dressèrent l’oreille, surpris par cet étrange blanc. «Nous devrions en rester là. Vous n’êtes pas sans savoir qu’il vous est interdit d’être seuls dans cette pièce.»


    Elinn fit la grimace et tira la langue au haut-parleur. Cari reprit l’artefact sur le scanner et le glissa dans sa poche: «Nous partons.


    —Si je puis me permettre, je vous le déconseille. Monsieur Pigrato approche en compagnie de quelques collaborateurs. Ils ont manifestement l’intention de tenir conseil dans la salle des cartes. La porte devrait s’ouvrir dans environ vingt-cinq secondes.»
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    PROJET DE LOI 86-024


    Quoi? bredouilla Cari. Tu rigoles!»


    Elinn le dévisagea, les yeux écarquillés. «Il va nous arracher la tête.


    —Je ne te le fais pas dire. Je vois mal son humeur guillerette résister plus d’une journée.


    —Vous devriez vous cacher à côté», l’interrompit IA-20, dont le calme olympien était exaspérant. Un cliquetis se fit entendre et une étroite porte bleue s’ouvrit, sous l’impulsion évidente de l’intelligence artificielle. «Hâtez-vous, que j’éteigne la lumière avant que monsieur Pigrato fasse son entrée.»


    Ils se faufilèrent dans le passage, s’engouffrèrent dans un cabinet exigu où régnait une chaleur étouffante et se dissimulèrent derrière les superordinateurs d’un bon mètre de haut qui encombraient les lieux. Cari songea qu’IA-20 était hébergée dans l’un de ces caissons métalliques, mais il ignorait lequel. L’obscurité les enveloppa. L’adolescent enlaça Elinn et la serra dans ses bras. Il perçut son souffle court, ses faibles tremblements.


    La serrure électronique émit un claquement. Bruits de pas et voix masculines retentirent, puis la lumière se fit à nouveau.


    «Bien, veuillez prendre place. Nous en avons pour un petit moment.» L’inimitable Pigrato, toujours aussi mal embouché.


    «Ça sent drôle là-dedans, non? dit un autre.


    —Oui. Hé, c’est le scanner. Bizarre, il est encore chaud…»


    Cari leva les yeux et découvrit avec terreur qu’ils avaient oublié de repousser le battant. Dans leur précipitation, ils n’avaient pas remarqué qu’IA-20 n’en contrôlait que l’ouverture.


    Il se tapit dans son abri de fortune et fit signe à Elinn de tenir sa langue.


    «Pourrais-je avoir votre attention? intervint Pigrato, acerbe. Je vous rappelle que nous sommes ici pour discuter.»


    Grognements, bougonnements, raclements de chaises sur le sol. Les nouveaux venus ne semblaient pas avoir flairé leur présence. Cari, qui avait machinalement retenu son souffle, expira et reprit sa respiration le plus discrètement possible. L’air, dans ce réduit confiné, était totalement vicié.


    L’état-major de Pigrato se composait de deux hommes et d’une femme dont personne ne savait très bien en quoi consistaient les activités. Le premier, un Marocain chauve nommé Farouk occupait officiellement un vague poste de comptable– sa stature de boxeur ne paraissait pourtant guère le prédisposer à jouer les gratte-papier. Le second, un certain Graham Dipple, était un m’as-tu-vu maigre et nerveux au visage labouré de cicatrices étranges. Originaire d’Amérique, il snobait superbement ceux qui croisaient sa route. La femme, enfin, s’appelait Cory MacGee. Elle était la seule, parmi les Terriens dépêchés provisoirement sur Mars, à faire preuve de bonne volonté en tentant de s’intégrer à la vie de la cité. Cette attitude la rendait d’ailleurs fortement antipathique aux yeux de ses congénères.


    «A-t-on réussi à élucider la cause des chutes de tension dans la ligne sud?


    —Glenkov doit se pencher sur le problème aujourd’hui. Ce qui est sûr, c’est que ce n’est pas lié aux réacteurs.


    —Tant que j’y pense, monsieur Pigrato, voici la liste des médicaments que nous avons donnés aux Asiatiques. Vous me la réclamiez au plus vite…


    —Ah oui, exact. Si l’Alliance asiatique n’est pas fichue d’équiper correctement sa station martienne, qu’elle rembourse au moins ses dettes! La charité publique a ses limites.»


    La pique déclencha une salve de rires moqueurs. Cari leva les yeux au ciel. Les acolytes de Pigrato étaient des Terriens types, incapables de comprendre la dureté de la vie sur Mars. Ils n’avaient qu’une ambition: tirer leurs deux ou quatre années de service et rentrer au bercail avec en poche de confortables indemnités d’expatriation.


    On tapa sur la table, Pigrato sans doute. «Trêve de plaisanteries, ce n’est pas pour cela que je vous ai convoqués. L’affaire qui nous intéresse demande la plus extrême confidentialité. J’espère que nous nous comprenons. Toute allusion devant les colons est donc à proscrire, sans quoi l’information se propagera comme une traînée de poudre. Je répète: aucune allusion devant les colons.»


    Un silence tendu plana sur l’assistance. Cari craignit que les battements sourds de leurs cœurs ne s’entendent jusque dans la pièce voisine. C’était le pompon! Non seulement ils n’avaient pas le droit d’être ici, mais voilà qu’en plus ils allaient devoir subir malgré eux les élucubrations de leur administrateur adoré sur un sujet prétendument crucial et classé top secret. S’il découvrait le pot aux roses, Pigrato leur arracherait la tête pour de bon.


    Quelqu’un se leva, fourgonna sur un disque, pressa diverses touches. «Je vais vous diffuser un message qui m’est parvenu il y a quelques jours.» Pigrato, à nouveau. «Il m’a été adressé par le sénateur Bjornstadt, qui préside la commission des affaires spatiales.»


    Bjornstadt. Tout le monde sur Mars connaissait ce nom. Dès qu’une requête était rejetée– celle concernant l’attribution de robots neufs, par exemple: les rares disponibles à l’intérieur de la station avaient plus de douze ans d’âge–, la signature de Bjornstadt figurait systématiquement au bas du formulaire.


    «Salut à vous, Tom.» Du scintillement bariolé perceptible depuis leur tanière, Cari conclut qu’il devait s’agir d’un courriel vidéo. «Je voulais juste vous signaler que la commission se réunit demain pour débattre du projet de loi 86-024. J’ai retenu votre suggestion: notre démonstration s’appuiera sur le volet financier du dossier. Ainsi, nous rallierons à notre cause les membres qui, bien que proches du mouvement d’aide au retour, n’osent l’admettre ouvertement. Fournissons-leur un argument qu’ils jugent défendable publiquement, et ils voteront en notre faveur. Je me suis entretenu en tête-à-tête avec les personnalités les plus influentes et je suis assez confiant: le texte devrait être adopté. Bien sûr, il nous faut encore satisfaire à quelques obligations légales, comme l’audition des experts. J’estime néanmoins que la décision devrait être prise à temps pour que nous puissions profiter de la fenêtre de lancement vers Mars.» Bjornstadt toussota. «J’ai pensé que ces nouvelles vous réjouiraient. En ce qui concerne l’opinion, nous maintenons le black-out complet, cela va sans dire.»


    Le disque fut éjecté avec un vrombissement caractéristique. Raclements de chaises et bruissements de papier s’y mêlèrent.


    «Je comprends mieux votre bonne humeur d’hier, gloussa un des hommes, suscitant l’hilarité générale.


    —Certes.


    —J’ignorais vos sympathies pour le mouvement d’aide au retour.


    —Ce mouvement m’est parfaitement égal, maugréa Pigrato. Tout comme à Bjornstadt. Lui veut soigner sa carrière et moi rentrer sur Terre.


    —Ce vieux briscard de Bjornstadt… Quel manipulateur!


    —Pas étonnant qu’il soit sénateur.


    —Il ne brigue pas le ministère des Finances? C’est ce qu’on raconte, en tout cas.


    —Encore deux ou trois coups fourrés de cet acabit, et il l’aura, son portefeuille.»


    Nouveau poing énergique sur la table. «Au travail», fit Pigrato. Il fouilla dans ses documents. «J’ai listé ce qu’il convient de faire: consigner tout ce qui pourrait servir d’arme, placer sous surveillance entrepôts et machines, etc. Il est à l’heure actuelle impossible de dire combien de temps nous allons devoir tenir. N’oubliez pas une chose: en situation de stress, même quinze malheureux jours paraissent une éternité.»


    Cari et Elinn se regardèrent. L’affaire semblait aussi mystérieuse qu’inquiétante. Cari rappela sa sœur au silence en se collant l’index sur les lèvres.


    Cory MacGee prit la parole: «Excusez-moi, monsieur Pigrato. Pourriez-vous m’exposer brièvement la teneur exacte de ce projet de loi?


    —86-024?» Un triomphe non dissimulé enflamma la voix de l’administrateur. «Voici une copie du texte.» Bruissements de papier. «Mais je peux vous en résumer le contenu d’une phrase. Cette proposition, qui émane de la commission de contrôle des coûts, est destinée à mettre fin à l’exploration de la planète rouge et à démanteler la cité martienne.»


    Elinn s’étrangla d’effroi. Cari l’empoigna et lui plaqua la main sur la bouche pour l’empêcher de hurler.


    «Pardon? rétorqua la femme. Qui a eu cette idée absurde?


    —Votre serviteur, répondit Pigrato, glacial. Par ailleurs, le texte a été adopté hier.» Un rire sardonique fusa. Des chaises furent repoussées, des disques cliquetèrent.


    Cari déglutit. Elinn tremblait comme une feuille. Il l’observa: lèvres serrées, les yeux luisant d’un éclat sauvage, indomptable, prête à bondir dans la pièce voisine pour demander des comptes.


    Il préférait ne pas imaginer ce qui se passerait alors.


    Soudain s’abattit un silence suspect. Cari risqua un œil derrière le caisson qui vibrait doucement, à l’instant même où Pigrato lâchait, soupçonneux: «Pourquoi la porte de la salle informatique est-elle ouverte? Graham, allez donc voir ce qui se passe.»
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    SUR MARS, RIEN DE NOUVEAU?


    Ariana s’était levée du pied gauche. Assise, renfrognée, devant sa tasse de cafba trop chaude– l’ayant jugée trop froide, elle l’avait remise à la micro-onde–, elle soufflait sur la surface d’un brun laiteux en regardant son père qui avalait tranquillement sa bouillie matinale.


    «Tu ne veux vraiment rien?» lui demanda-t-il, répétant sa question.


    Ariana secoua la tête, excédée. Il était sourd ou quoi?


    «Un bol de cafba ne cale pas l’estomac», insista son père. Cafba: tel était le nom de la boisson devenue l’emblème des colons de Mars. Un mélange à base de céréales torréfiées, de cacao et d’une demi-douzaine d’épices indiennes. Ceux qui, sur Terre, l’avaient testé et tenté de préparer une mixture avoisinante avec de la chicorée et du cacao juraient que rien n’égalait l’authentique cafba martien. «Étant ton médecin, je me sens obligé de te rappeler que les vitamines et les substances nutritives…


    —… sont vitales pour un organisme en pleine croissance. Et patati et patata», enchaîna Ariana. Toujours la même rengaine. Les parents! Son cher papa avait beau être seul à l’élever, il comptait pour deux. «Pourquoi maman ne m’a pas prise avec elle quand elle est rentrée sur Terre?


    —Tu as refusé de l’accompagner.


    —J’avais trois ans! grommela-t-elle. Six années terrestres!» D’une durée de six cent soixante-neuf jours, l’année martienne équivalait grosso modo au double d’une année terrestre. Quand on voulait souligner qu’on était encore trop jeune pour telle ou telle chose, mieux valait donc mentionner son âge en années martiennes. Et inversement.


    «Tu as toujours très bien su ce que tu voulais. Et ce que tu ne voulais pas. À l’époque, nous avions depuis longtemps cessé de te contredire.


    —On ne laisse pas une enfant de trois ans prendre seule une pareille décision.


    —Qui aurait dû la prendre? Je suis persuadé que si ta mère t’avait forcée à partir avec elle, tu serais en ce moment même assise à sa table, en train de rouspéter.»


    Sur ce point, il avait probablement raison. Ariana sirota son cafba. «Au moins, ronchonna-t-elle, j’irais dans une véritable école, avec des gens de mon âge. Je fréquenterais des garçons. On m’emmènerait danser. Il se passerait un peu quelque chose dans ma vie.»


    Son père haussa les sourcils, ce qui lui donnait toujours l’air extrêmement… paternel, «Parce qu’il ne se passe rien, ici?


    —Oh si, bien sûr! persifla Ariana. Je passe la moitié de mes journées à suivre des cours à distance sur un écran préhistorique, sans jamais parler à un seul être humain. Et le reste du temps, j’ai le droit de trimer comme une bête: cueillir des champignons dans la cave, broyer des résidus de bambou pour alimenter la machine à papier, faire le ménage dans ton cabinet, tout un tas d’activités passionnantes.


    —D’ailleurs, je compte sur toi cet après-midi, hein?


    —Quand je te disais que je ne m’ennuyais pas!


    —Et les fêtes, le dimanche soir, sur la Plazza? Ose prétendre qu’elles ne te plaisent pas non plus!»


    Ariana fronça les sourcils. «Mais si, elles me plaisent. Seulement, ça se limite au dimanche.


    —Soit une fête par semaine. Plus, ce serait insupportable. Tu sais, il faut arrêter de te raconter des histoires: personne sur Terre ne vit comme ces ados qu’on voit dans les séries télé. Et puis tu as la vie devant toi pour t’amuser.


    —Ça fait une éternité que je n’ai pas…»


    Son père l’interrompit en pointant sa cuillère sur elle comme s’il avait eu en main un instrument médical. «Et tu oublies la grande fête de la Saint-Sylvestre dans deux semaines. Crois-moi, des milliers de Terriens donneraient cher pour pouvoir y assister.» Il battit des paupières. «À ce propos, IrèneDumelle m’a prié de te demander si tu voulais bien l’accompagner à la tente demain après-midi. Elle a besoin d’une personne capable de conduire un patrouilleur et de manier un bras articulé.»


    Les enfants de Mars s’initiaient à la conduite des patrouilleurs à l’âge où les petits Terriens apprennent à faire du vélo. D’après Ariana, l’exploit n’avait rien d’exceptionnel. Finalement, ces véhicules ne mesuraient que trois mètres de haut et douze de long, pour un poids de quatre tonnes. Et la place ne manquait pas pour manœuvrer. «Ronny ne peut pas s’y coller? C’est le meilleur pilote d’entre nous.


    —Je ne pense pas que ce soit le problème. Elle veut de toute façon qu’il y aille aussi. Afin d’effacer les traces que les tempêtes de poussière de la semaine dernière ont laissées sur la tente, je présume.»


    En prévision de la Saint-Sylvestre, on avait dressé au Point Armstrong une grande tente pressurisée transparente, du style de celles qui servaient de serres aux vergers et aux plants de légumes. Le Point Armstrong était à une heure de route. On y jouissait d’une vue magnifiquement dégagée sur la plaine, la station supérieure et les premiers contreforts de la Vallès Marineris. Le chapiteau avait été rempli d’air et tapissé de matelas isolants. Le soir de la Saint-Sylvestre, les colons admireraient le paysage en dévorant les caisses de victuailles qu’ils auraient apportées, Abasi chanterait le blues en s’accompagnant à la guitare, ce serait un moment inoubliable.


    Deux semaines les séparaient de cette veillée tant attendue.


    Sur Terre, on atteignait la mi-octobre. Le Nouvel An martien correspondait à l’équinoxe de printemps, perpétuant en cela une tradition ancrée dans l’histoire de la planétologie et déjà en vogue au temps où les scientifiques ne disposaient encore que de télescopes et non de vaisseaux spatiaux.


    Selon le calendrier martien, on était en l’an 36, l’an1 étant celui où la première navette habitée s’était posée sur la planète rouge. Cette chronologie, pourtant, n’avait aucune valeur officielle. Si elles s’étaient écoutées, les autorités terrestres en auraient interdit l’usage. Mais les colons y recouraient malgré tout. Chaque fois qu’Ariana était confrontée au calendrier terrestre, elle trouvait étrange que le début de l’année soit marqué par le 1er janvier, et non par le 21mars, jour de l’équinoxe de printemps.


    «En clair, elle a besoin de nous pour jouer les fées du logis, soupira-t-elle. Après tout, pourquoi pas? Le ménage, c’est mon passe-temps préféré…»


    r


    Cari eut un sursaut de recul et agrippa sa sœur avec une telle vigueur qu’elle se mit à frétiller entre ses bras. Ils se pelotonnèrent davantage derrière l’ordinateur.


    «Tu me fais mal», siffla rageusement Elinn. Il la lâcha, mais lui plaqua la main sur la bouche.


    «Chut!» lui glissa-t-il. Blottis dans leur cachette, ils retinrent leur respiration. Des pas lourds se rapprochaient.


    Une ombre floue obscurcit le mur au-dessus de leurs têtes. Quelqu’un se tenait dans l’encadrement de la porte. Les secondes s’égrenèrent, interminables. Rien ne se produisit.


    Un cliquetis singulier perça le silence. Ils tressaillirent sans oser néanmoins reprendre leur souffle.


    La voix de l’homme résonna brusquement, tonitruante. «Elle s’est ouverte toute seule, manifestement.» Nouveau cliquetis. «Serrure à ressort. Contrôlée électriquement.


    —Sûrement un faux contact, répondit-on depuis la salle des cartes.


    —Sûrement, fit l’homme sur le seuil. Provoqué par ce foutu sable. Cette saloperie s’infiltre vraiment partout.»


    La porte fut fermée de l’extérieur avec un claquement sec; le frère et la sœur se retrouvèrent plongés dans le noir. Elinn reprit bruyamment sa respiration, Cari lui-même poussa un soupir de soulagement. Revers de la médaille: ils n’entendaient plus rien de ce qui se disait à côté.


    «C’est du flan, pas vrai? chuchota Elinn. Ils ont inventé toute cette histoire pour faire tourner mademoiselle MacGee en bourrique, hein?


    —Je ne sais pas.» Cari se remémora la conversation. «Ils n’avaient pas l’air de plaisanter. Mais les Terriens ont une façon de parler si bizarre… Comme s’ils cherchaient tout le temps à effrayer leur monde.»


    Rougeoyant dans les ténèbres, les diodes des ordinateurs ressemblaient aux yeux de démons maléfiques. Elinn haletait toujours péniblement. Le maigre filet de lumière qui s’insinuait au niveau du chambranle ne parvenait même pas à esquisser les contours des objets environnants.


    Et la discussion qui se poursuivait dans la pièce contiguë était désormais inaudible, étouffée par le vrombissement chaud des machines, d’habitude à peine perceptible.


    «Qu’est-ce qu’on fait maintenant? murmura Elinn.


    —On attend. On attend simplement qu’ils s’en aillent. Ensuite, on se faufilera dans le couloir.


    —Super! Ça peut prendre des heures…»


    Son frère acquiesça. Toute la journée, s’ils jouaient de malchance. Pigrato était réputé pour s’accaparer les lieux en y tenant parfois salon du matin jusqu’au soir.


    Cari s’empara de son communicateur. Louant au passage la désuétude du modèle aux touches luminescentes, il composa le numéro d’IA-20.


    «Salut, Cari lui répondit la voix synthétique. Comment vas-tu?


    —Sais-tu par hasard combien de temps cette réunion va durer?» Téléphoner à l’intelligence artificielle alors qu’ils étaient sans doute adossés à l’ordinateur qui l’hébergeait pouvait paraître démentiel, mais c’était l’unique moyen.


    «Non. Je ne dispose d’aucune information à ce sujet.


    —J’en déduis que tu ne suis pas les débats.


    —Non. Ils ont déconnecté tous les appareils de communication. Ils oublieront d’ailleurs sans doute de les rebrancher en partant. Ils l’oublient presque toujours», ajouta perfidement IA-20, comme vexée par un tel manque de savoir-vivre.


    «Je vois.» Cari se mordilla la lèvre. «Dis, tu ne pourrais pas t’arranger pour les attirer hors de la salle des cartes?»


    L’intelligence artificielle observa une pause infime, signe qu’elle réfléchissait intensément. «Tu aurais une suggestion? demanda-t-elle ensuite.


    —Hmm.» Ce fut au tour de Cari de cogiter. Comment déloger Pigrato? IA-20 était certainement capable de simuler un dysfonctionnement, de déclencher une alarme quelconque. Mais, quoi qu’il arrive, l’administrateur attendrait sans doute que les colons prennent l’initiative et règlent eux-mêmes le problème. «Pourrais-tu lui faire croire qu’il vient de recevoir un message urgent en provenance de la Terre?


    —Tu sais bien que je ne suis pas reliée au système qui gère le courrier électronique.» Cari opina. Exact. Le système en question avait été volontairement conçu pour fonctionner en totale indépendance. Personne de sensé ne tolérerait qu’une intelligence artificielle vienne fourrer son nez dans sa messagerie. «De toute manière, grâce à son communicateur, il s’informe en continu.»


    Cari se concentra. Bon. Impossible de les attirer à l’extérieur. Mais peut-être pouvaient-ils les faire fuir? «Peux-tu trafiquer l’aération? Introduire quelque chose dans la salle? De la fumée par exemple?»


    L’intelligence artificielle n’était certes pas très inventive, mais elle percutait toujours au quart de tour. «Les filtres de la station d’épuration dégagent de l’acide butyrique. Je pourrais en diffuser quelques gouttes dans le conduit d’aération qui dessert la salle des cartes et plusieurs entrepôts voisins.» Puis, d’un ton qu’on aurait dit moqueur: «Cette substance empeste.


    —Parfait. Vas-y.»


    Plusieurs secondes s’écoulèrent tandis que l’intelligence artificielle envoyait des influx électriques dans les multiples ramifications du réseau d’alimentation. Ces impulsions ouvrirent ou fermèrent des valves, activèrent ou désactivèrent des pompes. Sitôt l’opération terminée, IA-20 reprit la parole: «À présent, je vous conseille vivement de vous boucher le nez.»


    Ils obéirent. Presque aussitôt et avant même qu’aucune odeur n’ait envahi les lieux, des échos tapageurs leur parvinrent de la pièce voisine: bousculade de chaises, cris indistincts, claquements de porte. La fuite s’organisait. Cari essaya d’imaginer la scène: les Terriens bondissant de leurs sièges, tournant désespérément les manettes qui contrôlaient l’aération, prenant leurs jambes à leur cou et se ruant vers la sortie en maudissant leur satanée vie sur cette satanée planète. Il ne put s’empêcher de ricaner.


    C’est alors que la puanteur se propagea dans leur réduit. Elle infiltra leurs narines pourtant closes et leur fit saisir la cause de cette agitation. En fait d’infection, ils ne furent pas déçus: l’acide butyrique exhalait une odeur incroyablement tenace de vieux fromage, relents de millions de chaussettes puantes, essence si concentrée et si répugnante qu’elle en piquait les yeux.


    La porte qui menait à la salle des cartes s’ouvrit en produisant un faible cliquetis. «Allez, déguerpissez!» leur lança IA-20. Cari et Elinn ne se le firent pas dire deux fois.
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    DES NOUVELLES INQUIÉTANTES


    Ariana essayait de se concentrer sur un partiel de chimie. Ronny, de son côté, se déchaînait sur son simulateur de vol au lieu de potasser ses cours. C’est alors que leurs communicateurs se manifestèrent. De concert.


    Après avoir raccroché, Ariana fixa Ronny qui écartait également le boîtier de son oreille. «Les Faggan?»


    Il acquiesça. «Elinn.


    —Moi, c’était Cari. Pour une affaire de la plus haute importance, comme d’habitude.» Elle soupçonnait parfois Cari et Elinn d’abuser de leurs liens fraternels pour régenter leur petit groupe. En ce moment par exemple. «À l’en croire, le monde est sur le point de s’écrouler.


    —Pareil pour Elinn.» Ronny fourra l’appareil dans la poche de son pantalon. «À ton avis, on devrait y aller?»


    Ariana considéra l’écran qui lui faisait face. Elle était en plein milieu de l’examen. Si elle s’interrompait maintenant, il lui faudrait tout reprendre du début. «Honnêtement, je n’en crève pas d’envie.»


    Ronny hocha la tête sans rien dire.


    «Ah, la barbe!» grogna l’adolescente. Elle désactiva le moniteur et se leva. «Mais il vaudrait mieux pour eux que la suspension de séance se justifie.»


    r


    Une demi-heure plus tard, force lui fut d’admettre que c’était le cas.


    «Démanteler la cité martienne? Il a vraiment dit démanteler?


    —Oui.


    —Vous nous faites marcher, hein?»


    Non. Il lui suffisait de regarder Elinn dans les yeux pour savoir que non.


    Ils avaient établi leur cachette secrète dans l’ancienne station, au sud de la cité. Les quartiers d’habitation masquaient une enfilade de réduits envahis par un capharnaüm qui contrastait fortement avec l’ordonnancement minutieux des grands entrepôts situés au nord. Il n’y avait ici ni étagères ni ordinateurs, mais un bric-à-brac hétéroclite amoncelé à même le sol. Les colons ne jetaient rien, persuadés que, peut-être, ces vieilleries resserviraient un jour, fût-ce en pièces détachées bonnes à recycler. Or ce barda entassé à la va-vite dissimulait un passage oublié vers l’ancienne station où s’étaient installés, trente ans plus tôt, les premiers scientifiques et techniciens de Mars, après que leur vaisseau eut repris le chemin de la planète bleue. Les lieux étaient vétustes et exigus, les murs modelés dans un métal froid et cannelé– ce qui n’était guère étonnant puisque le complexe consistait en un agencement de réservoirs usagés enfouis sous terre. Cependant, les circuits d’alimentation en eau, air et électricité étaient restés intacts, aussi les adolescents avaient-ils aménagé leur repaire dans la salle commune de cet abri désaffecté.


    «Contrôle des coûts, c’est bien ce qu’il a dit? répéta Ariana.


    —Oui», confirma Cari.


    La jeune fille secoua la tête comme pour s’extraire de sa torpeur. «Ils sont malades! Qu’est-ce que nous coûtons à la Terre, tu peux me dire? Nous subvenons à nos propres besoins!»


    Cari eut un haussement d’épaules. «Oui, enfin… Une navette fait l’aller-retour tous les ans. Ça coûte… je ne sais pas exactement, mais à coup sûr plusieurs millions.


    —Tu parles! Je pensais que les navettes en question venaient surtout pour assurer la relève des Terriens. De gens comme Pigrato et sa clique.»


    Cari leva les mains. «Nous n’avons rien entendu de plus. En sortant, j’ai jeté un œil sur la table– pourtant, je vous jure que ça ne sentait pas la rose–, mais Pigrato avait tout emporté.


    —Suspendre la recherche! fulmina Elinn en se croisant les bras, seul moyen pour elle, semblait-il, de ne pas exploser. Alors qu’il n’existe pas encore une carte complète de Mars!»


    Ils se dévisagèrent longuement, incrédules. Le regard d’Ariana dériva involontairement sur le calendrier de la saison de base-ball2055, aux feuillets jaunis, toujours épinglé au mur. Ils l’y avaient laissé en souvenir de ce passé qu’ils n’avaient pas connu, sauf par les récits qu’en faisaient les adultes. L’objet avait appartenu à JamesMarshall, un biologiste disparu au cours de l’expédition qui avait coûté la vie au père de Cari et d’Elinn.


    «Tu es sûr qu’ils ne se sont pas simplement payé la tête de MacGee? insista Ariana. Cette histoire me dépasse. Ils ne peuvent pas démanteler la station!»


    Ils eurent beau discuter à bâtons rompus, ils en revenaient invariablement au même point. Mettre un terme à la colonisation martienne? Inconcevable. Autant vouloir nier par décret gouvernemental la réalité de la pesanteur ou la noirceur de la nuit! N’importe quoi, c’était forcément n’importe quoi.


    Ils auraient poursuivi leurs conciliabules toute la journée si leurs communicateurs ne s’étaient soudain mis à vrombir. En même temps, ce qui identifiait clairement l’auteur du coup de fil: IA-20. L’intelligence artificielle n’avait évidemment aucun mal à leur adresser des messages personnalisés et pourtant simultanés.


    Il était midi passé, IA-20 les rappelait à leurs obligations respectives. Des tâches coutumières que l’excitation du moment leur avait fait oublier. La «tornade blanche» Ariana était attendue à l’infirmerie, Ronny devait intervenir à l’extérieur sur un patrouilleur, Cari était de corvée d’élagage au verger. Quant à Elinn, il lui incombait de nourrir les poissons. Nul ne protesta. Depuis leur plus tendre enfance, ils avaient l’habitude de mettre la main à la pâte.


    Chacun eut également droit au même sermon: «Par ailleurs, tu accuses un certain retard dans le programme de cours. Où es-tu actuellement? Je ne parviens pas à te localiser.»


    Il fallait se garder comme de la peste de répondre à cette question. La localisation fonctionnait dans l’ensemble de la cité et sur plusieurs kilomètres alentour, mais pas à l’intérieur de l’ancienne station. Le revêtement métallique des réservoirs dispersait les ondes radio, rendant impossible tout repérage électronique.


    «Je suis en route! s’exclama Cari avant de couper la communication.


    —J’arrive, lâcha Ariana en l’imitant.


    —Okay!» enchaîna Ronny.


    Elinn, pour sa part, raccrocha sans un mot.


    «Et si nous consultions quelqu’un? suggéra Ronny.


    —Qui?» Cari secoua la tête. «Ton quelqu’un voudra savoir comment nous avons eu vent de cette affaire et je ne vois vraiment pas ce que nous pourrions lui répondre. Tant que nous n’aurons pas d’explication convaincante à fournir, mieux vaut agir comme si nous n’étions au courant de rien.»


    Ils se regardèrent, opinèrent: le pacte était scellé. Pour survivre au milieu de deux cents adultes, le quatuor avait appris à se serrer les coudes et à cultiver l’art du secret.


    r


    Il flottait dans la serre une chaleur moite légèrement étouffante. Et cela empestait la fiente de poulet. Les volailles, habituées à se promener et picorer entre les pommiers, s’étaient massées autour du poulailler en caquetant avec irritation, les yeux rivés sur ces deux intrus venus troubler leur paisible existence.


    Cari, sanglé dans un tablier et armé d’un sécateur, était l’un des intrus. Perché sur un arbre, il coupait les branches que lui désignait madame Dumelle.


    Âgée d’une cinquantaine d’années, cette dernière était dotée d’un regard extrêmement sévère. Bien qu’elle fût en général agréable à fréquenter, elle savait se montrer détestable dès lors qu’on ne lui obéissait pas au doigt et à l’œil. Après avoir occupé, sur Terre, une chaire en droit international et spatial dans une université canadienne, elle avait épousé un technicien astronautique et le couple était parti s’installer sur Mars. Depuis, elle plantait des arbres, des arbustes et même quelques fleurs– une fantaisie qui, dissimulée dans un coin, avait jusque-là échappé à la vigilance de Pigrato. Elle était pour ainsi dire la gardienne des serres.


    «Non, non, pas celle-là! Celle d’à côté. Oui, voilà. Coupe!»


    Cari émonda la branche, que madame Dumelle rattrapa. La majorité des rameaux récoltés finiraient dans la machine à papier.


    «Madame Dumelle, je peux vous poser une question?


    —Si tu tailles cette petite, là devant, d’accord.


    —La liberté de domicile (l’excroissance était si rabougrie qu’elle résista) est un droit inaliénable de la personne humaine, n’est-ce pas?


    —Tout à fait. Oui, celle-là. Bon. Je crois que tu peux redescendre, nous en avons terminé avec cet arbre-ci. Passons à celui-là, qui a l’air mal en point.»


    Cari se laissa glisser à terre. «Cette législation est-elle aussi valable sur Mars? Je veux dire… en théorie, les autorités pourraient-elles exiger notre rapatriement sur Terre?»


    Madame Dumelle balaya d’un revers de main les cheveux de sa figure et leva les yeux vers les cimes. «Tu sais, je suis toujours sidérée par la hauteur qu’atteignent les arbres sur cette planète où la pesanteur est si faible. Les pommiers que nous avions dans notre jardin, au Québec, étaient à peine plus grands que nous.» Elle le dévisagea. «As-tu une raison particulière de me demander cela?»


    Cari hésita par crainte que son interlocutrice, en creusant un peu, ne le force à avouer qu’il avait surpris une discussion confidentielle entre monsieur Pigrato et ses collaborateurs. «Simple curiosité.


    —Simple curiosité, donc.» Elle hocha la tête d’un air énigmatique. «Justement, ce n’est pas si simple. Sur le premier point: oui, nous jouissons de la liberté de domicile. Nous avons beau vivre sur Mars, nous sommes avant tout citoyens de la Terre– de la Fédération des États terrestres pour être précise–, avec ce que cela comporte de devoirs et de droits. Y compris celui de rentrer sur Terre si nous le souhaitons. D’y rentrer ou, pour toi qui as toujours vécu sur Mars, d’y aller.»


    Cari tourna les yeux vers les poulets qui, courroucés, lui rendirent son regard. Derrière le poulailler s’étendait l’infinie plaine désertique. Son éclat roussâtre offrait un contraste saisissant avec la jaune douceur du soleil pointant haut dans le ciel. Une modeste bâche, claire et miroitante, les séparait de cet environnement hostile, plus ténue qu’une feuille de papier et maintenue en forme par la forte pression qui régnait dans la serre.


    «Oui, j’entends bien. Mais ce que j’aimerais savoir, c’est si on pourrait m’y contraindre.»


    L’œil de madame Dumelle se perdit dans d’inaccessibles sphères. Goûter à nouveau aux joies de l’enseignement ne semblait pas lui déplaire. «Par principe, la liberté de domicile peut faire l’objet de restrictions constitutionnelles, comme n’importe quelle liberté fondamentale. Différents cas de figure justifieraient légalement de telles restrictions: dégradation des conditions de vie, protection de la jeunesse, prévention de maladies, etc. En ce qui te concerne, les choses sont nettes: tu es encore mineur, c’est donc à tes parents, en l’occurrence ta mère, de décider où tu habites.


    —C’est-à-dire que, si ma mère décide de m’envoyer sur Terre, j’y suis obligé.


    —Exactement.


    —Et elle? Ou vous? Pourrait-on vous forcer à rentrer?»


    Madame Dumelle scrutait déjà la couronne de l’arbre suivant, en quête de pousses indésirables. Son intérêt pour le sujet s’était tari. «Tu sais, de toute façon, les colons ont signé un contrat stipulant que les autorités sont habilitées à les rappeler sur Terre à tout moment. Cela fait partie du marché. Allons, continuons. Je vois ici un tas de branches qui ne demandent qu’à rejoindre la machine à papier.»
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    Ariana arpentait l’infirmerie, nettoyeur à vapeur au poing. Aucun des trois lits disponibles n’était apprêté. Elle passa ustensiles, murs et lavabo au jet brûlant, tandis que son père feuilletait livres et listings, baragouinant dans son jargon médical des notes qui s’inscrivaient automatiquement à l’écran, mais tellement truffées de fautes d’orthographe qu’il lui fallait ensuite les corriger au clavier.


    «Quel est l’imbécile qui a dit que les intelligences artificielles de la vingtième génération apprenaient toutes seules?» grommela-t-il.


    Lorsqu’elle eut fini, Ariana éteignit le nettoyeur et s’affala sur la chaise réservée aux patients, près du bureau.


    «Papa?


    —Oui, mon ange? marmonna le docteur Dejones sans quitter son moniteur des yeux.


    —Nous sommes bien indépendants de la Terre, n’est-ce pas?


    —Oui, en quelque sorte. Pourquoi?


    —Comment ça, en quelque sorte? Je croyais que nous pouvions subvenir à nos besoins?»


    Son père cligna enfin des paupières, se carra dans son fauteuil et l’observa attentivement. «Nous subvenons à nos besoins en eau, air, énergie, nourriture. Nous produisons nos propres vêtements, nos propres meubles. Mais, en te regardant, je vois une boucle d’oreille qui vient de la Terre, un tee-shirt que ta mère t’a offert et du mascara qui, outre le fait que je te trouve un peu jeune pour en porter, a toutes les chances de sortir d’une usine implantée sur Terre.


    —Nous aussi, nous fabriquons des cosmétiques.


    —Oui, mais la plupart des femmes ne les utilisent pas.


    —Parce qu’ils sont moches.» Ariana balaya la remarque de la main. «Qu’importe, on peut vivre sans maquillage. Si nous renoncions aux bijoux et à tout le superflu, nous serions totalement indépendants, non?»


    Songeur, le docteur Dejones se massa le lobe de l’oreille. Ce geste– véritable manie– était généralement annonciateur d’une réfutation en règle. «Pas tout à fait. Il y a certaines choses que nous sommes incapables de produire et auxquelles nous ne pouvons pas renoncer. Le vaccin préventif contre le cancer, par exemple. Il nécessite un rappel tous les deux ans. Tous les ans, même, chez les enfants. La molécule se périme au bout de cinq ans. Et puis son élaboration requiert la présence de nano générateurs, d’infrastructures spécialisées dans la technique génétique et Dieu sait quoi d’autre. Rien que pour cela, nous resterons encore longtemps dépendants de la Terre.


    —Mais j’ai entendu dire que ce vaccin était moins efficace qu’on ne le pense. Prévention ou pas, monsieur Tearer est mort d’un cancer l’an dernier.


    —Mais sans doute pas d’un cancer imputable aux radiations. Le vaccin nous aide à supporter la dose massive de radiations à laquelle nous sommes exposés hors de l’atmosphère terrestre. Cela fait trente ans qu’on le prescrit aux astronautes et je le crois assez efficace.»


    Ariana fit la moue. Son regard s’attarda sur l’armoire à pharmacie. Plusieurs boîtes du fameux médicament trônaient derrière la vitre. Sur les emballages de carton blanc était imprimé, en grosses lettres rouges: Hormesistat. «Mais supposons que l’écran de protection de la station soit renforcé et les sorties limitées…


    —Ariana, l’interrompit son père en lui posant la main sur le bras, pourquoi faudrait-il faire une chose pareille? Couper les ponts avec la Terre! S’il y a une leçon à tirer dans l’histoire de l’humanité, c’est bien la vanité de toute entreprise de sécession. Ceux qui s’y sont risqués par le passé– et ils sont nombreux!– n’y ont trouvé que d’infinies souffrances. Aujourd’hui, presque tous les États ont rejoint la Fédération. Ils se crêpent le chignon, se traitent de tous les noms, mais le résultat est là: les frontières entre les nations se défont, des liens se nouent, se tissent de mille façons, et c’est parfait ainsi. Non, au contraire, je souhaiterais que l’afflux de Terriens s’intensifie, que les navettes soient plus fréquentes, qu’il y ait davantage d’échanges. Si la population martienne passait de deux cents à deux millions, nous obtiendrions certainement un siège au Conseil fédéral et nous pourrions commencer à rembourser une partie des fonds que la Terre a investis pour notre développement. Voilà ce que je souhaite. Tu comprends?»


    Ariana regarda son père et déglutit. Il s’en était fallu d’un cheveu qu’elle ne lui révèle la découverte de Cari et d’Elinn. Cette prétendue découverte, pourtant, lui parut soudain n’être qu’un mauvais rêve. «Oui, acquiesça-t-elle. C’est ce que je souhaite aussi.»


    r


    Ronny n’avait jamais pris de leçons de conduite. Il ne savait même pas que cela existait. Durant des années, il s’était exercé sur simulateur. Une fois habitué au port des gants et à la dimension du manche, légèrement plus grand dans la réalité, c’était devenu un jeu d’enfant. À croire qu’il avait fait ça toute sa vie.


    «Bon», lança son accompagnateur, un dénommé RogerKnight. Visage en lame de couteau, cheveux grisonnants taillés en brosse, il avait collaboré à la plupart des travaux extérieurs et servi de pilote lors de diverses expéditions. «Nous avons du pain sur la planche.


    —Galactique!» brama Ronny, reprenant le cri de guerre du capitaine Nano dont, depuis des années, il suivait avec enthousiasme les aventures télévisées. Le capitaine Nano au cœur des vaisseaux sanguins, dans l’intimité des cafards, au pays des moutons de poussière…


    Knight déploya une carte sur laquelle s’étirait une fine ligne rouge. «Nous devons longer la canalisation sud jusqu’au réacteur numéro2 et mesurer le flux du courant d’induction. Il y a quelque chose qui cloche.


    —Entendu», dit Ronny en faisant hurler la turbine.


    En chemin, le récit de Cari et d’Elinn lui revint en mémoire, et son enthousiasme se mua en inquiétude.


    «Dites, monsieur Knight», demanda-t-il tandis qu’ils se rapprochaient de la conduite, enfouie environ un mètre sous terre et dont le tracé était matérialisé par des fanions métalliques triangulaires et blancs, «pensez-vous qu’un jour on démantèlera notre station?


    —Quoi?» Knight joua avec dextérité sur les boutons de son appareil. «Où es-tu allé chercher cette idée?


    —Nulle part.


    —Eh bien, si tu veux mon avis, j’estime que nous en sommes encore aux débuts de la colonisation martienne. Sur le rivage d’une nouvelle Amérique. À ceci près qu’il n’y a ici aucun indigène à maltraiter.» Il réfléchit un instant puis secoua la tête. «Démanteler la station? Quelle absurdité!


    —Bien», fit Ronny, au comble du soulagement. Les gigantesques roues du véhicule chassaient pierres et éboulis avec une merveilleuse aisance. Que n’aurait-il pas donné pour rouler ainsi jusqu’à l’horizon, jusqu’au massif de Tharsis, jusqu’au bout de ce monde! «Galactique!»


    r


    «J’ai un mauvais pressentiment», confia Elinn aux poissons qui, bouche ouverte, la fixaient de leurs yeux ronds. Elle leur lança un bol de nourriture finement hachée. Les animaux se précipitèrent sur les miettes qui dérivaient lentement vers le fond.


    Il faisait sombre, à cette profondeur. Sombre et froid. Le matériau isolant badigeonné sur les murs ne parvenait pas à adoucir la température. Seuls les bassins, chauffés, diffusaient une tiédeur relative. Et les lampes suspendues à la surface de l’eau constituaient l’unique source lumineuse.


    La cavité était d’origine. C’est d’ailleurs la présence de ce réseau souterrain qui avait incité les premiers colons à s’installer à cet endroit. Un enchevêtrement de rampes et d’escaliers permettait d’accéder aux ateliers situés à l’étage supérieur.


    Elinn regagna le plan de travail à côté duquel étaient posées deux barriques débordant de résidus végétaux: feuilles fanées, racines, pelures d’oignons. Elle en piocha une pleine pelletée et la transvasa dans l’entonnoir du broyeur électrique qui, avec force craquements, lacéra les déchets.


    Elle s’empara du bol ainsi rempli et se dirigea vers le second bassin. «Un très mauvais pressentiment, même», répéta-t-elle à l’adresse des poissons qui, indifférents, n’avaient d’yeux que pour leur repas.
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    UN COURRIEL DE LA TERRE


    Le lendemain, ils se retrouvèrent dans la salle de classe plus tôt que d’habitude, car chacun avait des leçons à rattraper. Cette pièce étant à l’étage, dans la partie externe de la station, le risque qu’on les y dérange était presque aussi faible que dans leur cachette secrète.


    «Je ne sais pas, fit Ariana. Peut-être que Pigrato a juste voulu jouer un mauvais tour à MacGee. Comme la fois où ils ont cherché à lui faire gober qu’ils lui couperaient l’eau chaude un mois après son arrivée, vous vous rappelez?


    —Je suis d’accord, vous avez entendu de travers, trancha Ronny, péremptoire. Ils ne peuvent pas laisser tomber la colonie. C’est impossible!


    —Au contraire, riposta Cari, c’est tout à fait possible. N’importe quand. Il y a même pas mal de gens au gouvernement qui ne demanderaient pas mieux que de faire une croix sur toute l’aventure spatiale.


    —Pas de manière aussi brutale, persista Ariana. J’ai regardé le JT terrestre hier soir, et il n’y avait rien à ce sujet, pas un mot.


    —Parce qu’ils ont décrété un black-out total. Bjornstadt l’a dit texto.


    —Vous êtes sûrs d’avoir bien entendu?»


    Cari haussa une épaule indolente. «Ça veut dire quoi, «sûrs»? Ce qui est sûr, c’est qu’ils n’avaient pas l’air de plaisanter.


    —Mais supposons que la loi en question traite en réalité d’un problème complètement différent. Cela vous aura échappé, puisqu’ils avaient refermé la porte.


    —Encore une combine pour nous sucrer nos crédits, grommela Ronny. C’est leur grande spécialité. Mais les Terriens, ça, on a le droit de se les garder…»


    Ariana creusa la piste: «Ça pourrait coller. Ils suppriment le poste d’administrateur et tous les Terriens sont autorisés à rentrer chez eux. Au moins, cela expliquerait pourquoi Pigrato était si bien luné.»


    Elinn secoua résolument la tête. «Je n’y crois pas.»


    Ariana écarta de son visage quelques mèches rebelles. «Honnêtement, moi non plus. Répète voir le numéro de ce projet de loi. 86-024?»


    Cari acquiesça. «Quel qu’en soit le contenu.


    —Ça devrait pouvoir se trouver, non?


    —IA-20 ne sait rien, en tout cas. Je lui ai déjà demandé.» Ce disant, il lui vint une idée. «Mais on pourrait essayer de consulter par l’Internet le bulletin officiel de la commission spatiale. Peut-être qu’on dénicherait l’info.» Il survola les outils disponibles. Effectivement, le vieux programme de navigation existait encore. Version2069, mûre pour le musée. «Où est la Terre en ce moment?» Il examina le calendrier terrestre accroché au mur. À chaque jour étaient associées les positions angulaires de Mars et de la Terre par rapport au Soleil. «Quarante degrés, soit cent trente-cinq millions de kilomètres, ce qui fait…


    —Sept minutes et demie», compléta Ronny, imbattable en calcul mental. Lumière et signaux radio mettaient donc sept minutes et demie pour parcourir la distance séparant Mars de la Terre. C’est avec ce décalage– qui oscillait entre trois et vingt minutes, suivant la position respective des deux planètes– que les émissions télévisées parvenaient sur Mars. Les connexions à l’Internet subissaient des délais comparables. En l’occurrence, Cari devrait attendre un quart d’heure avant que la page d’accueil du site consacré à la commission s’affiche à l’écran.


    «Ce n’est pas énorme», commenta-t-il en entrant soigneusement l’adresse souhaitée. Il lança par la même occasion le téléchargement des documents annexes afin de ne pas avoir à renouveler la procédure.


    De même que les stations orbitales, la base lunaire, les navettes intersidérales, les implantations scientifiques en Antarctique– si chères au cœur de monsieur Pigrato–, bref, que les lieux investis par l’homme, Mars était reliée à l’Internet. Mais le temps nécessaire pour accéder au serveur, qui n’était pas installé sur la planète rouge, réduisait sensiblement le confort d’utilisation. En définitive, seule la messagerie électronique restait exploitable. Dans le domaine, Mars accusait un demi-siècle de retard. Plus personne ne recourait aux programmes de navigation en vigueur cinquante ou cent ans plus tôt. De telles antiquités étaient bonnes pour la casse… ou pour les colons de Mars. Sur Terre, les gens possédaient leur propre intelligence artificielle, puce secrète destinée à leur glisser à l’oreille tout ce qu’ils désiraient savoir et avec laquelle ils dialoguaient aussi facilement qu’on pouvait le faire, ici, avec IA-20. Les signaux radio progressant à la vitesse limitée de trois cent mille kilomètres par seconde, cyber rencontres, espaces virtuels et mondes fictifs demeuraient également l’apanage des Terriens.


    Ils patientèrent, les yeux rivés sur l’écran désespérément gris. Les chiffres de l’horloge murale semblaient les narguer en défilant encore plus lentement que d’ordinaire.


    «Au fait, dit Ariana, Ronny et moi accompagnons madame Dumelle au chapiteau cet après-midi. Elle m’a chargée de vous demander si vous vouliez en être.» Cari et Elinn acceptèrent aussitôt.


    L’attente se poursuivit.


    Ils reçurent un appel d’Abasi Kuambeke, soucieux de savoir si l’air qui circulait dans la salle de classe leur paraissait normal.


    «Oui, répondit innocemment Cari. Pourquoi?» Ne pas se trahir, surtout ne pas se trahir.


    «Ah! Une partie des labos a été victime hier d’un dysfonctionnement dont nous cherchons encore l’origine. Mais, tu confirmes, chez vous tout est normal? Pas d’odeur nauséabonde ni rien de ce genre?


    —Non. R.A.S.


    —Mmh. C’est vraiment curieux.»


    L’ingénieur climatique le remercia et raccrocha. Les adolescents se replongèrent dans la contemplation du message En attente de données derrière lequel clignotait une icône indiquant que la liaison interplanétaire avait été établie.


    Enfin, le logo de la commission spatiale apparut, flanqué d’un menu déroulant. Cari suivit les instructions et sortit un récapitulatif de tous les projets de loi déposés au cours de l’année.


    Le dernier portait le numéro 86-027. Objet: Demande d’autorisation pour renforcer l’amplificateur de l’observatoire lunaire Tycho Brahé. Décision: Rejeté.


    Du projet 86-024 ne figurait que le numéro. Ni objet, ni décision, ni référence, rien.


    «Peut-être que la liste n’a pas été mise à jour», souffla Ariana.


    Cari vérifia: la liste était aussi actuelle qu’elle pouvait l’être. «Étrange, non? Une proposition de loi sans objet.»


    Ariana fronça les sourcils. «Mmh. Et si nous posions quand même la question à quelqu’un? Sur Terre, je veux dire. Vous vous souvenez du journaliste qui nous a interviewés il y a quelques années?


    —Ah ça! grogna Elinn. Lui et son imbécile d’article où il nous traitait d’«enfants de Mars», comme de vulgaires bébés!


    —À l’époque, nous étions bel et bien des enfants. Il pourra peut-être nous tuyauter. Les journalistes ont leurs entrées dans les coulisses du pouvoir. Comment s’appelait-il, déjà? C’était un nom grec, un truc en V… Visli? Visiko?


    —Visilakis, dit Cari. MichaelVisilakis.


    —C’est ça.» Ariana éclata de rire. «Et quand il nous a téléphoné! Quelle horreur!»


    Si on y tenait absolument, on pouvait naturellement profiter de la liaison existant entre Mars et la Terre pour téléphoner, mais ce n’était pas une sinécure– sans même parler du prix. Certes, le reporter avait été assez malin pour passer son coup de fil durant la conjonction, c’est-à-dire au moment où les deux planètes étaient au plus près, dans leur course autour du Soleil. Mais cette distance équivalait tout de même à soixante millions de kilomètres, ce qui signifiait que les signaux mettaient plus de trois minutes pour parvenir à destination. À chaque question, il fallait donc patienter six minutes avant d’obtenir la réponse. Dans l’intervalle, les quatre gamins, excités comme des puces, n’avaient cessé de pérorer, incapables de tenir leur langue aussi longtemps. Le pauvre homme avait failli tourner chèvre, ne sachant plus très bien, à la fin, démêler le fil de la conversation. Ils gloussèrent en y repensant.


    «Et quand il a demandé à Cari ce qu’il voulait faire plus tard, s’esclaffa Ronny, et que Cari, juste avant, nous avait servi son histoire de purée!


    —Il a cru que tu te fichais de sa poire, pouffa Ariana. Tout ça parce qu’il n’avait pas pigé que, Mars, ce n’est pas la porte à côté…


    —Il a dû nous prendre pour de vrais sauvageons» ricana Cari.


    Ariana secoua la tête. «Quels branquignols, ces Terriens! Le mec fait un reportage sur l’espace et il n’a jamais entendu parler de la vitesse de la lumière!»


    Ronny était au bord de l’explosion. «Qu’est-ce que tu veux faire plus tard? Purée, mon capitaine! Ah! ah! ah! je n’en peux plus…


    —C’était bizarre, de toute façon, se rappela Cari. On a fini par lui décrire nos projets, il nous a interrogés comme si ça l’intéressait, mais il n’a pas écrit une ligne sur le sujet.


    —Sur mes projets à moi, si», objecta Elinn, la mine sombre. Elle lui avait confié qu’elle espérait déceler un jour des traces de l’ancienne civilisation martienne.


    Ronny connaissait encore par cœur ce passage de l’article. «Comme HeinrichSchliemann qui, depuis sa plus tendre enfance, rêvait de découvrir l’antique cité de Troie, déclama-t-il avec une emphase ridicule, Elinn Faggan aspire à mettre au jour les vestiges d’une civilisation martienne disparue. Une civilisation qui de l’avis unanime des scientifiques contemporains n’a jamais existé…


    —Crétin», bougonna Elinn, vexée.


    Ariana arqua les sourcils. «On voulait partir étudier sur Terre, ce genre de trucs. Pas assez exotique à son goût.


    —À l’époque, tout me semblait si simple», ajouta Cari. Il regarda par la fenêtre. Deimos, l’un des satellites de Mars, surplombait la plaine oxydée, crevant le ciel comme une étoile poussiéreuse. «Partir étudier sur Terre… J’ignorais le coût de l’opération. Le vol, les frais de scolarité, tout ça. Le vol surtout.» Il hocha la tête, baissa les yeux sur l’écran et ouvrit sa boîte aux lettres. «Bonne idée. Nous allons lui écrire. Qu’est-ce que vous diriez d’un courriel vidéo rigolo?


    —Si tu veux qu’il le reçoive avant la saint glinglin, ce n’est peut-être pas l’idéal», railla Ariana. Les courriers ordinaires, considérés comme non prioritaires, empruntaient au compte-gouttes le canal électronique qui les reliait à la Terre. Un message de quelques lignes mettait parfois plus de vingt-quatre heures à atteindre son destinataire.


    «Tu as raison, pas de fioritures.» Cari écrivit en veillant à rester évasif. Ils avaient eu vent de la rédaction d’un projet de loi (86-024) en rapport avec Mars, mais le bulletin officiel publié par la commission spatiale n’y faisait pas allusion. Pouvait-il les aider à en savoir plus?


    À leur grande surprise, une réponse leur parvint moins d’une heure après.


    Chers enfants de Mars,


    Quel plaisir d’avoir de vos nouvelles! J’espère que tout va pour le mieux sur votre planète rouge. En ce qui concerne ce mystérieux projet de loi, l’explication tient en une phrase: la bureaucratie tatillonne de notre gouvernement bien-aimé. Quand quelqu’un prépare une proposition de loi, il doit commencer par lui faire attribuer un numéro. Si, pour une raison ou pour une autre, il renonce ensuite à soumettre son texte, le numéro reste répertorié dans la liste avec la mention OMITTED, «retiré». Dans le cas qui vous préoccupe, je présume que cette dernière mention aura tout bêtement été oubliée.


    MichaelVisilakis.


    «Voilà, conclut Ariana. Fin de l’alerte.


    —Ça n’a pas traîné, s’étonna Ronny.


    —Chers enfants de Mars! ironisa Elinn. Décidément, ce type est indécrottable.»


    Cari se dérida. «Tu préférerais quoi? Chers ados de Mars?»


    Le communicateur d’Ariana vrombit. Elle prit l’appel, lâcha un «Oui, nous arrivons» et raccrocha avec un large sourire. «Madame Dumelle. Elle attend au sas numéro3 que les «ados de Mars» l’accompagnent au Point Armstrong.»
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    EXCURSION AU POINT ARMSTRONG


    Madame Dumelle, qui avait déjà revêtu son scaphandre, les accueillit casque en main. «Bonjour, chers compagnons d’armes, en lutte contre l’ennemi éternel!»


    L’ennemi éternel des serres martiennes était évidemment la poussière. Les tentes pressurisées, aux formes rebondies, étaient confectionnées dans un matériau qui paraissait exercer une attraction quasi magnétique sur les particules minérales rougeâtres soufflées par les vents. Leur nettoyage, au moyen de larges balais de dix mètres de long, était une corvée sans cesse à renouveler. Pour fastidieuse qu’elle fût, cette tâche restait nécessaire, la lumière solaire étant sur Mars un bien plus que précieux. Même par beau temps, son rayonnement équivalait au mieux à celui enregistré sur Terre lors des froides journées hivernales.


    Comble de malheur cette année, la saison venteuse refusait de prendre fin. Lorsque Mars touchait à son périhélie, c’est-à-dire au point de son orbite le plus proche du Soleil, des rafales de poussière déferlaient sur l’hémisphère sud, avec des pointes à cinq cents kilomètre-heure. Elles obscurcissaient le ciel et mollissaient en franchissant l’équateur. Vouloir maintenir les serres propres durant cette période était illusoire. Bien que construits à couvert derrière la station supérieure et protégés par un croissant montagneux peu élevé, les îlots pressurisés se transformaient bientôt en demi-cylindres d’un brun roux où pendant des mois ne filtrait plus qu’une clarté diffuse.


    À en croire le calendrier, la phase tumultueuse était théoriquement passée depuis deux mois. La semaine précédente, un groupe avait rallié le Point Armstrong pour dresser le chapiteau destiné aux festivités de la Saint-Sylvestre. Peu après, un épais nuage jaune poudreux avait balayé la plaine. Suivi d’un autre, la veille au soir.


    Les attaches des combinaisons claquèrent, les valves sifflèrent, les voyants virèrent au vert. Gestes précis, mille fois répétés et pourtant toujours aussi lents. Après un dernier contrôle mutuel, ils coiffèrent leurs casques qui s’enclenchèrent en produisant un son mat et apaisant.


    L’un d’eux pressa un gros commutateur mural et la porte du sas coulissa. Ils pénétrèrent dans l’antichambre et activèrent un second bouton. Le volet se referma. L’air fut pompé hors de la cabine avec un chuintement strident qui s’affaiblit progressivement jusqu’à s’estomper entièrement. Aussitôt, le lourd battant de fer qui les séparait encore de l’extérieur s’écarta et Mars leur apparut.


    Des centaines de bottes avaient piétiné le terrain juste devant le sas, de larges traces de pneus sillonnaient le sable rougeoyant. Des caisses en bois s’entassaient près de l’ouverture; au sol gisaient des perches métalliques, une bâche synthétique pliée et assujettie par une pierre, ainsi qu’un anémomètre à coupoles dont l’axe était faussé. Une fine couche sablonneuse voilait déjà l’ensemble.


    Un patrouilleur stationnait à une trentaine de mètres. Les Terriens fraîchement débarqués étaient toujours effarés par le côté monstrueux de ces engins. La cabine de pilotage consistait en une sphère vitrifiée de trois mètres de diamètre, à laquelle on accédait par une trappe étroite située en dessous. On guidait depuis l’intérieur un bras articulé scindé en quatre parties et pourvu d’une griffe à trois doigts suffisamment résistante pour ployer l’acier. En incluant la volumineuse unité motorisée qui y était accouplée et dont l’élément supérieur servait également de plateau-benne, le véhicule mesurait au total douze mètres de long. Il se déplaçait sur six roues motrices à garniture métallique d’un mètre cinquante de haut sur deux mètres cinquante de large. Initialement, ses flancs étaient frappés du sceau éclatant des colons de Mars, mais, immédiatement après l’éviction du président Sanchez, ordre avait été donné par le nouveau gouvernement de badigeonner de blanc tous ces symboles, sur les patrouilleurs, les aéronefs, les parois extérieures de la cité, partout.


    Les Terriens tombaient souvent des nues en découvrant à quel point les adolescents étaient rompus au maniement de ces mastodontes. Habitués à les conduire depuis leur plus tendre enfance, ils avaient fait les quatre cents coups avec la pince articulée. Bravant l’interdit, il leur arrivait même de se dissimuler derrière le rempart montagneux pour organiser des courses de vitesse sauvages. Que madame Dumelle refuse obstinément d’apprendre à piloter était incompréhensible à leurs yeux.


    «Bon, déclara celle-ci, nous allons avoir besoin de balais ainsi que d’un lot de matelas isolants. Allez les chercher, ils sont devant le sas numéro1.


    —Autant les charger avec le bras mécanique», fit remarquer Cari.


    Les balais, eux aussi gainés de poussière, reposaient sur des tréteaux à l’entrée d’un des tunnels qui assuraient la liaison entre les différents secteurs de la station. Les longues gaffes étant dévissables, ils purent aisément les caler sur le plateau.


    Sitôt l’opération terminée, ils grimpèrent dans l’habitacle, fermèrent les écoutilles et ouvrirent les vannes d’alimentation en air afin de pouvoir retirer casques et gants. Ronny, qui s’était d’office installé au volant, alluma la turbine à méthane. Son ronflement clair et mélodieux résonna dans la cabine, et les voyants lumineux du tableau de bord s’éveillèrent à la vie. Le patrouilleur se mit en branle, négocia un virage serré en ballottant doucement et se dirigea vers le sas numéro1.


    Elinn écarta son frère du poste de guidage du bras articulé. «Laisse-moi faire.


    —D’accord, d’accord, grogna Cari. Place aux jeunes!»


    La tige métallique se déploya, pivota avec élégance et son grappin s’empara du paquet de matelas en mousse vert foncé, ficelé devant la porte. Il ne pesait presque rien. D’une main experte, Elinn le déposa sur le plateau, le poussa dans un coin et manœuvra le bras en position de repos.


    «Ah, les enfants! s’extasia madame Dumelle en secouant la tête. Votre habileté me surprendra toujours.


    —Nous ne sommes plus des enfants», maugréa Elinn sans lever les yeux, tout à son affaire.


    Madame Dumelle eut un sourire indulgent. «D’une certaine façon, vous le resterez toute votre vie. Les enfants de vos parents. Et les enfants de Mars.»


    Ronny fit hurler la turbine. «En route!»


    r


    Quittant la petite esplanade partiellement enclavée dans la roche, ils franchirent le portail naturel que formaient à leurs extrémités deux massifs vallonnés: s’offrait alors au regard un paysage désertique d’une infinitude que les colons avaient tendance à oublier après quelque temps passé dans leur cité souterraine. Drapée d’un voile de poussière orangée, la plaine s’ouvrait devant eux, fière, austère et silencieuse. Le spectacle était à couper le souffle.


    Au fil des ans, les véhicules avaient imprimé de profonds sillons qui partaient dans toutes les directions. Le sol était jonché de rocaille écarlate, de fragments disséminés avec une singulière régularité jusqu’à l’horizon, camaïeu insolite de rouge, de jaune et même de noir.


    Ils n’eurent qu’à suivre la piste menant au Point Armstrong. Une bonne heure de trajet tout au plus. Avant de devenir le cadre des réjouissances de la Saint-Sylvestre, ce site n’était fréquenté que par les aréologues, séduits par le point de vue qui se prêtait idéalement à la prise de relevés topographiques.


    Ils roulèrent sur un terrain racorni, desséché, légèrement descendant, longèrent des falaises déchiquetées au fond de ce qui avait dû être jadis un canyon et entamèrent ensuite l’ascension d’un gouffre latéral parsemé d’éclats semblables à des rubis. Contournant nombre d’amas rocheux, ils débouchèrent enfin sur une vaste étendue en pente douce, couverte d’éboulis, telle une mer houleuse figée dans la pierre. À chaque seconde le panorama s’élargissait davantage d’un côté comme de l’autre.


    Le Point Armstrong était le sommet le plus élevé accessible en patrouilleur. À l’arrière-plan se dressaient les ravins et les versants cuivrés du Morts Ascraeus.


    La tente s’apercevait de loin, perle de rosée géante sur ce sable grenat aux accents d’obsidienne.


    «D’ici, elle paraît nickel, commenta Ariana.


    —C’est trompeur, lui répondit madame Dumelle.


    —Elle brille comme un sou neuf. Comment pourrait-elle briller si elle était poussiéreuse?


    —Elle ne brille pas. Ce n’est qu’une impression induite par la lumière solaire.»


    L’œil rivé sur le chapiteau, ils tentèrent de déterminer s’il brillait ou non.


    «Regardez», fit soudain Elinn.


    Le timbre de sa voix les incita à se retourner.


    L’adolescente fixait le ciel rosé. Ils levèrent les yeux et virent à leur tour ce qu’elle leur désignait. Planant à la manière d’un gigantesque oiseau, la chose tournoya autour du Mons Ascraeus et fondit sur eux, fondit littéralement sur eux, comme un rapace ayant trouvé sa proie.
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    UN OISEAU DANS LE CIEL DE MARS


    C’était un gigantesque avion aux ailes filiformes déployées à l’extrême. Son envergure était difficile à estimer, mais elle devait largement dépasser les cent mètres. Le fuselage élancé, d’une longueur incroyable, s’achevait en une pointe de la taille d’une aiguille. Deux turbines arrimées sur les ailes actionnaient de grands propulseurs à trois pales. L’ensemble évoquait davantage une illusion d’optique qu’une machine réelle.


    «Qu’est-ce que c’est que ça?» balbutia Ariana.


    Madame Dumelle lui jeta un regard étonné. «Ne me dis pas que vous ne l’avez jamais vu!


    —Jamais, non.


    —C’est l’appareil téléguidé de la station asiatique. Ils s’en servent pour mesurer le champ magnétique de Mars– du moins ce qu’il en reste–, photographier certaines zones à basse altitude, prélever des échantillons atmosphériques et ainsi de suite.»


    L’aéronef fusa au-dessus de leurs têtes dans un grondement assourdissant, révélant sur son stabilisateur vertical l’emblème de l’Alliance asiatique, croix rouge et soleil flamboyant se levant sur la mer.


    Cari le suivit des yeux. «J’ignorais qu’un avion pouvait voler dans l’atmosphère martienne.


    —En voici la preuve. D’après ce que Yin Chi nous a expliqué, il est construit sur le modèle des stratoglisseurs utilisés sur Terre. D’où les longues ailes effilées.» Madame Dumelle haussa les épaules. «N’allez pas croire que je sois blasée: pour être honnête, je ne l’ai guère aperçu qu’une fois avant aujourd’hui.»


    Ils le virent s’éloigner en direction du sud pour rejoindre la station de l’Alliance asiatique. Filigrane délicat, d’une élégance rare.


    «Dommage qu’il soit téléguidé, dit Ariana. On doit avoir une vue imprenable de là-haut.


    —Quel est son rayon d’action? demanda Cari.


    —Oh, les enfants! Comment voulez-vous que je sache une chose pareille? Interrogez donc Yin Chi quand il repassera.» Elle se tourna vers Ariana. «Au fait, sais-tu si monsieur Lung va mieux?»


    La jeune fille secoua la tête. «Aucune idée. Mon père ne me fait jamais de confidences sur l’état de santé de ses patients, quels qu’ils soient.»


    Madame Dumelle opina. «C’est parfaitement normal.»


    L’apparition se fondit dans le rose pâle du ciel en une traînée diaphane, puis l’ultime trace se dissipa à son tour.


    r


    En atteignant la tente, ils constatèrent qu’une fine poudre jaunâtre en voilait effectivement la surface. Cela justifiait le déplacement. Ronny arrêta le patrouilleur à proximité du chapiteau, sur une esplanade capable d’accueillir une bonne vingtaine de véhicules similaires. Heureusement, du reste, car tout l’escadron serait de sortie le soir de la Saint-Sylvestre, afin de transporter les joyeux fêtards impatients de réveillonner.


    Ils mirent pied à terre. Le choix du site n’aurait pu être plus judicieux. Devant eux se dressait l’imposant massif de Tharsis dont les multiples crevasses, failles et ravins offraient une palette exhaustive de rouges et de bruns. On devinait encore sur ses flancs escarpés la voie empruntée, des millions d’années auparavant, par d’irrépressibles torrents de magma. Quant aux entailles qui balafraient la cheminée du Mons Ascraeus perdu dans les hauteurs, elles témoignaient de la violence avec laquelle les éléments s’étaient jadis déchaînés en ces lieux.


    De l’autre côté, le désert étalait à perte de vue ses replis vallonnés érodés par le temps, interminable plaine jonchée de rocaille vermeille que venaient rehausser quelques maigres dunes. Le tableau était tout à la fois terrifiant et fabuleux. Terrifiant, car il laissait entrevoir l’insignifiance et la vulnérabilité de l’être humain à l’échelle du cosmos. Fabuleux, car l’homme avait malgré tout investi cette contrée hostile, triomphant des lois de la probabilité et de la fortune.


    Au loin, enfin, se profilait la station, leur station, nichée au pied des coteaux. Hexagone de métal argenté terni, coiffé d’une luxuriante forêt d’antennes étincelantes.


    «Quelle splendeur, hein?» murmura Elinn avec vénération!


    Ariana, postée près d’elle, tourna la tête et la dévisagea. «Oui.» Elle hésita. «Et dire que, ce matin encore, j’aurais donné n’importe quoi pour ne pas être née sur Mars, confessa-t-elle à mi-voix. Mais quand je te regarde, j’ai l’impression que c’est l’endroit le plus magnifique de l’univers.


    —Oui, acquiesça gravement Elinn. Ça l’est.


    —Hé, les philosophes! leur brailla Cari. Si ça ne vous fait rien, on aurait besoin d’un coup de main pour revisser ces magnifiques balais.» Elles entendirent Ronny pouffer à l’arrière-plan.


    Les communications s’effectuaient par radio. Une unité intelligente veillait à ce que l’on capte davantage la personne la plus proche de vous, recréant ainsi les conditions acoustiques d’une conversation classique. À moins que quelqu’un ne presse la touche d’urgence et n’interrompe bruyamment le fil de la discussion.


    Les filles regagnèrent le groupe à contrecœur et se mirent à l’ouvrage. Elles assemblèrent les manches, y plantèrent des brosses et commencèrent à épousseter les parois de la tente. Elles fixèrent aussi un embout sur le bras articulé pour qu’Elinn puisse nettoyer le sommet du chapiteau.


    Ce ne fut évidemment pas sans dispute. «Hé, tu m’en balances plein la figure!» «Tu récures quoi, là, au juste?» Peu à peu, pourtant, la saleté disparut. Lorsqu’ils pénétrèrent finalement à l’intérieur, la bâche avait retrouvé son aspect translucide, presque invisible. Une réussite… tant que la poussière ne jouait pas les trouble-fête.


    Ils retirèrent leurs casques. Rayonnement solaire aidant, la température était agréable. Un chauffage d’appoint était toutefois disponible, au cas où. Les serres qui entouraient la station fonctionnaient sur un schéma identique. La vieille technique agricole de la «serriculture» était ici recyclée et développée à la perfection.


    «Formidable! s’enthousiasma madame Dumelle. Je pense que ce sera une soirée mémorable. Il ne reste qu’à poser les matelas isolants, et nous en aurons terminé pour aujourd’hui. VictorCorbett et Elmer Grosz ont prévu une tournée d’inspection des relais topographiques la semaine prochaine. Ils en profiteront pour livrer les provisions.


    —Les matelas ne passeront jamais par le sas», fit remarquer Ronny.


    Cari lui tapa sur l’épaule. «Quel œil!» ricana-t-il, narquois. Car la difficulté sautait aux yeux: les dimensions de l’embrasure n’excédaient pas celles d’un scaphandre adulte.


    Ils s’y prirent donc différemment. La tente était munie d’une sorte de fermeture Éclair étanche qu’il suffisait de libérer pour dégager une ouverture plus large. Ce dispositif indispensable– pour introduire ou évacuer des arbres, par exemple– engendrait bien sûr une perte d’oxygène assez sérieuse, mais, contrairement à ce que croient beaucoup de Terriens, l’oxygène n’est pas très rare sur Mars. En fait, le rouge qui caractérise la planète tient à la présence de fer oxydé, alliage de fer et d’oxygène, communément appelé «rouille». En théorie, on aurait pu, chimiquement, décomposer cette rouille et obtenir des quantités phénoménales de fer et d’oxygène. En pratique, cependant, on employait d’autres méthodes plus performantes. Oui, les colons devaient produire eux-mêmes leur oxygène, mais cette contrainte n’avait rien de problématique.


    Aussi remirent-ils leurs casques. Ronny manœuvra le patrouilleur jusque devant l’entrée. Elinn pilota le bras articulé et le grappin piocha l’énorme ballot. Madame Dumelle libéra la glissière, Cari et Ariana écartèrent les pans. Suite à cette brutale dépressurisation, le plafond s’affaissa légèrement. Elinn poussa le paquetage à l’intérieur, Cari et Ariana lâchèrent prise, madame Dumelle enclencha le système d’obturation et la bâche, agitée de soubresauts reptiliens, se scella spontanément.


    Un générateur énergétique était remisé dans un coin, ainsi qu’un appareil atmosphérique portatif qui ronronnait doucement. La fente située sur la paroi supérieure diffusait de l’air chaud. Ils tournèrent une mollette et le souffle se mua en une bourrasque brûlante qui aurait séché en un instant la crinière la plus épaisse. Le toit du chapiteau se redressa en crépitant délicatement.


    «Sur Terre, on parle de pique-nique, raconta madame Dumelle. Partir dans la nature, s’asseoir à l’ombre d’un arbre, manger un panier de victuailles. Quand j’étais jeune, avec mon premier mari, nous en faisions souvent. Le Canada est splendide l’été, vous savez? D’une certaine façon, la tradition se perpétue sur Mars. À quelques différences près, bien entendu.»


    Lorsque la tente fut regonflée à bloc telle une gigantesque montgolfière translucide, ils ramenèrent la manette à sa position initiale, déballèrent les matelas et les répartirent au sol afin de colmater les brèches. Seule une triple couche isolante leur permettrait, le soir du Nouvel An, d’ôter leurs scaphandres et de s’asseoir un moment par terre sans que le froid martien ne leur morde les fesses.


    «Formidable, répéta madame Dumelle tandis qu’ils quittaient la place et grimpaient à bord du patrouilleur. Tout est prêt. Je crois que 37 sera une merveilleuse année.»


    r


    Le soleil sombrait à l’horizon lorsqu’ils reprirent la route. Le firmament étendait sur la plaine sa corolle cristalline d’un rose déjà fané. Fidèle au rendez-vous, une des lunes de Mars brillait de mille feux au-dessus de leurs têtes.


    «Hm, fit soudain Ariana en pointant un doigt vers le sud, je crains que le travail d’aujourd’hui ne serve pas à grand-chose.»


    Dominant les gouffres encaissés d’une région baptisée Noctis Labyrinthus, le ciel paraissait enfler en un raz-de-marée safran: nouvelle tempête de sable en perspective.


    «Merde», pesta madame Dumelle sans remarquer le gloussement des adolescents qui avaient depuis longtemps saisi le sens de ce juron français.


    Parvenus devant la station, ils s’extirpèrent de l’habitacle. Chacun tendit la main et perçut nettement le souffle d’un vent du sud. Compte tenu de la faible masse atmosphérique, ce n’était pas rien. Ils scrutèrent les alentours et virent des nuées de particules minérales rouler non loin de l’esplanade. Les pierres elles-mêmes avaient l’air de progresser, comme portées par les flots.


    r


    Retirer sa combinaison, l’accrocher à la patère, lancer la mise en charge, procéder au brossage. Autant de gestes purement routiniers. Dès leur prime enfance, on avait toléré de leur part quantité de bêtises, mais jamais la moindre négligence vis-à-vis des scaphandres. Avant même qu’ils aient achevé ces tâches familières, les antennes se mirent à cliqueter sous la brise. Sans doute le cyclone sévissait-il encore à plusieurs dizaines de kilomètres.


    Mais cela n’en resterait pas là, ils le savaient. Cette nuit, les sifflements évolueraient en hurlements caverneux. Des rafales déferleraient à plus de trois cents kilomètre-heure sur la station. Le monde s’abîmerait dans des ténèbres rougeoyantes et, au petit matin, il leur faudrait taper aux carreaux pour faire tomber la poussière plaquée sur les vitres et pouvoir de nouveau regarder au-dehors.


    «Les enfants, je suis désolée, conclut IrèneDumelle. Merci quand même pour votre aide. Si vous voulez bien m’excuser, je file au département météo étrangler un responsable.»


    r


    Lorsqu’ils redescendirent au cœur de la cité, un second courriel de MichaelVisilakis les attendait.


    Chers enfants de Mars,


    Vous avez peut-être mis le doigt sur une véritable bombe. Laissant traîner mes oreilles à droite et à gauche, j’ai finalement découvert que le projet de loi 86-024 n’a absolument pas été retiré. Bien au contraire, il a été présenté, discuté et adopté. S’il s’avérait qu’il y est réellement question de Mars et non de quelque intérêt militaire, cela prouverait une infraction manifeste au devoir d’information pourtant inscrit dans la Constitution. Ce ne serait pas pour déplaire à certains collègues qui adoreraient passer un savon au gouvernement…


    Je vous fais signe dès que j’en sais davantage. Et suivez les nouvelles, ça ne peut pas nuire.


    MichaelVisilakis.
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    FESTIVITÉS


    Au matin, le temps était à nouveau clair et paisible. Sans la mince couche poussiéreuse qui revêtait les abords de la station supérieure, nul ne se serait douté qu’une tornade avait fait rage durant la nuit. Vers midi, le voile rougeâtre qui drapait la voûte céleste se déchira par endroits, révélant des striures obscures, presque noires, constellées de diamants.


    L’information se propagea rapidement. Bientôt se pressèrent aux fenêtres des dizaines d’individus désireux d’admirer le spectacle. S’ourlant d’un jaune solaire incandescent, les lézardes libéraient de longs filaments poudreux qui finissaient par se dissoudre comme autant de feux follets. L’astre du jour, soignant son apparition, creva enfin le ciel d’une clarté aussi vive que singulière. Plaine rocailleuse et versants montagneux se parèrent, dans cette lumière crue, d’une aura insolite, comme artificielle. À l’habituel brun oxydé succéda une teinte sanguinolente aux reflets parfois nacrés. La luminosité était aveuglante, même si les anciens prétendaient qu’elle n’était rien comparée à celle enregistrée sur Terre par grand soleil.


    Peu après, l’observatoire lunaire émit un bulletin d’alerte signalant une tempête solaire: l’étoile ayant connu une violente éruption, un flux considérable de protons hautement énergétiques se dirigeait actuellement vers Mars. Un tel événement survenait environ deux fois l’an.


    Par précaution, mieux valait quitter la station supérieure et se réfugier dans la partie souterraine de la cité. Sur Terre, les tempêtes solaires passent pratiquement inaperçues, la densité de l’atmosphère faisant barrage aux particules. Sur Mars, en revanche, la prudence était de rigueur, bien que le phénomène se fût en définitive révélé moins dangereux qu’on ne le pensait aux premières heures de la conquête spatiale.


    Ce contretemps ne gêna guère les colons qui, réunis sur la Plazza, mettaient la touche finale au traditionnel banquet dominical. Restait encore à agencer tables et chaises, à dresser le couvert. D’alléchantes préparations mijotaient au fond de grandes marmites, d’autres grésillaient dans d’énormes poêles. De délicieux effluves ne tardèrent pas à envahir la place, la Grand-rue et les coursives adjacentes.


    r


    «Des nouvelles de Visilakis? demanda Ariana avec qui Cari discutait par communicateur interposé.


    —Non. Pas depuis son deuxième courriel.»


    Le dimanche, ils avaient quartier libre. À moins qu’il ne leur faille réviser des leçons en souffrance, comme cela arrivait parfois. Ronny, notamment, passait souvent ces quelques heures de congé en salle informatique. Il comptait d’ailleurs s’y rendre ce jour-là, mais la tempête solaire avait contrecarré ses plans.


    L’absence de cours ne les dispensait pas de corvée pour autant. Ainsi Cari avait-il été enrôlé à la cuisine afin de laver et d’éplucher une montagne de légumes.


    «Les Terriens nous ont fait une visite surprise, lui rapporta Ariana qui, de son côté, prêtait main-forte à l’atelier de production de vis, clous et rivets. Farouk et Dipple, le duo de choc. Tu ne vas jamais me croire: ils ont embarqué le chalumeau laser.


    —Dans quel but?


    —Mystère. Je vois mal ce qu’ils pourraient en faire. À la façon dont ils ont empoigné le truc, il était évident qu’ils ne savaient pas s’en servir. Mais ils nous l’ont jouée petits chefs, en répétant à tout bout de champ le nom de Pigrato.


    —Peut-être que lui sait s’en servir?


    —Si Pigrato se retrouve avec ça entre les pattes, moi, je ne m’approche pas à moins de cinquante mètres.»


    Cari fronça les sourcils. «Curieux, non?


    —Tu parles!»


    Des cris inhabituels résonnèrent brusquement dans l’autre partie de la cuisine où étaient regroupés fours et plaques chauffantes. «Une seconde. Ça barde chez moi…» Cari se leva et glissa discrètement un œil à côté. L’altercation opposait AnatoleRossetti, leur chef cuisinier du dimanche, et… Cari cligna des yeux, sidéré. Reculant pour éviter d’être entendu, il reprit le combiné.


    «Tiens-toi bien, chuchota-t-il à Ariana. Farouk et Dipple sont ici en ce moment même. Ces messieurs ont la prétention de réquisitionner tous les couteaux dont la lame dépasserait dix centimètres.»


    r


    Un nombre étonnant de colons savaient jouer d’un instrument de musique. La soirée du dimanche offrait ainsi la possibilité d’exhiber ses talents– ou supposés tels. Cette semaine-là, le trio vedette était composé d’Abasi Kuambeke (certes moins virtuose à la guitare qu’en systèmes de climatisation, mais détenteur d’un assez beau brin de voix), de MarioMorena (Sicilien rondouillard, autoproclamé génie du clavier) et d’Avery Beal (qui, pendant sa jeunesse en Arizona, avait tâté du tambour et sévissait désormais comme batteur occasionnel sur un assemblage de percussions élaboré par ses soins, le volume d’une batterie classique excluant tout transport interplanétaire). Leur répertoire, jazzy revisitait l’héritage des deux siècles précédents: LouisArmstrong, pots-pourris des grands airs du swing «made in Budapest 2035», etc. Ils accordèrent leurs instruments tandis qu’on dressait les tables, s’exercèrent en attendant qu’on installe et garnisse les chauffe-plats. Puis, sans transition perceptible, le concert proprement dit débuta. Les premiers amateurs entrèrent bientôt dans la danse, se trémoussant avec exubérance entre les chaises. Le flot de convives s’intensifia, certains s’asseyant, d’autres engageant la conversation ou soulevant les couvercles pour voir ce qui sentait si bon.


    Cari, en faction près du buffet, observait Elinn qui, au pied de l’estrade, se déhanchait avec frénésie au rythme de la musique.


    Doreen Vaselic, chargée elle aussi du bon déroulement du festin, invitait les gens à se restaurer. «Servez-vous, Roger. Nous avons ici une fricassée de poulet accompagnée d’une macédoine de légumes. Là, le fameux caviar de poireau façon IrèneDumelle, et…


    —Plus tard, l’interrompit RogerKnight. Je voudrais d’abord jeter un œil au bulletin météo, histoire de connaître le taux de radiations prévu pour demain. Si la tempête solaire continue de faire des siennes, personne n’ira bosser. Et je pourrai y aller plus franco sur la boisson…»


    Doreen Vaselic, une grande blonde qui adorait flirter, éclata de rire. «Ce n’est pas le cas d’habitude, peut-être?


    —Pour une fois, ce serait sans scrupules.» L’homme aux cheveux grisonnants regarda l’heure. «À quelle distance sommes-nous de la Terre?


    —Sept minutes, je crois.


    —Bon, j’y vais. À plus tard.


    —À plus tard, Roger.»


    Ariana fit son apparition. «Salut, Cari. Alors, vous vous en êtes sortis, sans votre quincaillerie?


    —Comme tu vois. Mais je te garantis qu’Anatole était furax. Du point de vue du vocabulaire, c’était très instructif.


    —Qu’est-ce qu’il y a de bon?» Elle écarta un couvercle et fit la grimace. «Beurk, des bestiaux crevés… Dommage que les deux pros du hachoir se soient pointés après la bataille…»


    Ronny, arrivé sur ces entrefaites, souleva le même couvercle et s’exclama: «Miam, du poulet! Enfin!» Flop! il s’en servit une pleine assiettée et partit rejoindre Elinn.


    Ariana balaya la scène du regard: danseurs, musique, convives enjoués massés autour des tables. Le front à nouveau barré par sa ride farouche, elle avait des allures d’amazone prête à en découdre. «J’ai encore plus fort que ton histoire de couteaux.


    —Ah oui?


    —J’ai entendu Pigrato ordonner à Jed Latimer d’interrompre la retransmission des programmes télévisés terrestres.» Jed Latimer était responsable du pôle communications.


    «Hein?


    —Jed lui a monté un bateau, prétextant que la manœuvre s’effectuait depuis la station supérieure et qu’il ne pourrait y accéder qu’une fois la tempête solaire calmée. Pigrato a gobé le bobard. Mais toute cette affaire commence à devenir franchement louche, non?»


    Cari la dévisagea en réfléchissant. «On devrait aller regarder le flash.


    —Je n’ai pas l’impression que mon père soit déjà là.» Elle scruta les alentours, mais ne le vit nulle part. «Je file à son cabinet et je le fiche à la porte. Dès qu’il aura dégagé, à nous les Worldnet News.


    —D’accord. À plus.»


    Un tonnerre d’applaudissements salua les premières notes d’un morceau particulièrement apprécié. Cari leva les yeux vers le dôme vitré de la Plazza, quinze mètres au-dessus de leurs têtes. Le ciel de Mars avait retrouvé son éclat rougeoyant.


    Son communicateur se manifesta quelques secondes seulement après le départ d’Ariana. Il tira l’appareil de sa poche, le colla à son oreille, mais ne capta qu’un signal sonore. L’icône affichée sur l’écran lui indiqua qu’il avait reçu un courriel. Un courriel estampillé «urgent».


    Cari retint machinalement sa respiration. Ce ne pouvait être que Visilakis.


    Elinn jouait toujours les groupies, claquant des mains en rythme et secouant avec véhémence sa crinière rousse. Ronny, attablé près d’elle, dévorait goulûment sa fricassée. Cari considéra l’écran, l’icône…


    Voulait-il vraiment savoir ce que le journaliste avait à lui dire? Au risque que cela lui gâche la soirée? D’un autre côté, savoir qu’un courrier l’attendait, un courrier urgent, et se triturer les méninges pour en deviner le contenu, n’était-ce pas aussi se gâcher la soirée?


    Bon. Il n’avait qu’à longer la Grand-rue et bifurquer dans la première coursive pour tomber sur une salle équipée d’un terminal. De là-bas, il pourrait consulter sa messagerie.


    Cari soupira et se mit en chemin. La musique, plus sourde à chacun de ses pas, se fondit en un mélange indistinct d’échos et de voix. Seules les vapeurs odorantes l’escortèrent fidèlement.


    Il pénétra dans la pièce, ferma la porte et se retrouva plongé dans un profond silence.


    Puis il alluma le moniteur et se connecta. Le système, passablement démodé, ne fonctionnait pas par reconnaissance vocale. Cari tapa donc son code personnel afin de s’identifier.


    En découvrant la missive, l’adolescent eut le sentiment qu’un lourd marteau d’airain s’abattait sur sa tête.


    Cari,


    Ici, c’est la pagaille la plus complète. Je confirme: 86-024 est bien un projet de loi déposé en sous-main par la commission budgétaire. Le texte, déclaré valide, a été accepté. Il prévoit– je sais que ça ne va pas vous plaire– le démantèlement de la cité martienne. Profitant in extremis de la fenêtre de lancement, deux transporteurs ont décollé hier de la station spatiale McAuliffe. Ils font actuellement route vers Mars dans le but de rapatrier tous les colons sur Terre.


    Vous en saurez sûrement plus en regardant le journal télévisé: on attend ce soir même une intervention officielle des autorités.


    MichaelVisilakis.


    Une bouffée de chaleur le submergea, lui coupant presque le souffle. Ses genoux, subitement cotonneux, fléchirent sous son poids. Saisi de spasmes nauséeux, il crut qu’il allait vomir. Il vit ses doigts courir sur le clavier, déconnecter, éteindre l’ordinateur. Le cœur toujours au bord des lèvres, il laissa ses jambes le ramener dans les odeurs de cuisine et les clameurs de la fête.


    Tandis qu’il passait devant la salle de télévision, RogerKnight en sortit, les yeux exorbités, gesticulant comme un pantin. Nul ne l’avait jamais vu dans un tel état d’excitation. «Incroyable! hurla-t-il. Hé, tout le monde! Il faut que vous veniez écouter ça…!»


    La musique se tut. Pigrato, déjà sur scène, s’empara du micro. Cari n’eut alors plus aucun doute: leurs soupçons étaient fondés.


    L’heure de vérité avait sonné.
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    LA RÉSOLUTION


    Suite au discours de Pigrato, un silence de mort s’abattit sur la Plazza. Le représentant du gouvernement terrestre était désormais la cible de tous les regards. La population médusée demeura pétrifiée, bouche bée, mâchoires figées en pleine mastication, fourchettes en suspens, gelées dans leur élan.


    «J’ai jugé préférable de vous faire part au plus vite de cette résolution», ajouta l’administrateur d’une voix légèrement incertaine.


    La résolution. Par une indiscrétion stupide, les médias avaient eu vent de l’affaire, aussi le sénateur Bjornstadt lui avait-il enjoint de transmettre aussitôt l’information aux colons. Les festivités dominicales, véritable aubaine, les lui livraient sur un plateau, le dispensant de toute convocation.


    Le gouvernement fédéral des États de la Terre a décidé de mettre un terme aux efforts déployés dans le cadre du projet de colonisation martienne. La cité existante sera démantelée et ses habitants rapatriés sur Terre. Les travaux de recherche scientifique sont également suspendus jusqu’à nouvel ordre.


    Tous continuaient de le fixer. Une chape de silence glaçait l’atmosphère. Ces imbéciles allaient-ils enfin bouger, oui ou non?


    Un premier cri fusa, celui d’une gamine plantée devant la scène. Elle s’égosilla comme si on lui avait retourné un couteau dans la chair.


    La volière se joignit au concert.


    Pigrato hurla dans son micro branché sur les enceintes: «Du calme, gardez votre calme!» Voilà! Qu’ils s’époumonent, qu’ils protestent! L’épreuve de force lui était familière.


    Les cris redoublèrent. Des bras s’agitèrent, des hommes bondirent de leur siège, des femmes le menacèrent du poing. Pigrato jeta un œil vers ses deux acolytes, qui avaient passé l’après-midi à confisquer toutes les armes en puissance. Si la situation virait au pugilat, ils auraient néanmoins du mal à contenir la foule.


    «Du calme! Du calme, s’il vous plaît! Je vais tâcher de répondre à vos questions. Cependant, ainsi que je l’ai souligné, cette décision ne dépend pas de moi. Quoi que vous me disiez, quoi que vous me fassiez, cela ne changera en rien la position des autorités. Je ne peux hélas que vous rapporter les détails de ce délicat dossier. Pour le reste, adressez-vous à votre représentante auprès du Parlement. S’il vous plaît…»


    La clameur n’était pas retombée. Loin de se laisser intimider, Pigrato poursuivit sur sa lancée, détachant lentement chaque syllabe de façon à être compris de tous malgré le vacarme. «Le choix d’abandonner le projet Mars est essentiellement motivé par des critères budgétaires. Pour dire les choses crûment, on manque d’argent. De graves épidémies sévissent actuellement en Afrique, dans les régions sous protectorat; d’énormes sacrifices doivent être consentis afin de les combattre. Le séisme survenu en République sibérienne a ravagé l’économie locale, et la Fédération va devoir financer l’aide à la reconstruction. Ce ne sont là que quelques exemples. N’allez pas croire que l’on désavoue vos mérites: le décret rend hommage au sérieux et à la compétence avec lesquels vous avez bâti puis entretenu cette cité. Il se trouve simplement qu’elle est devenue un luxe que nous– par ce «nous», j’entends l’humanité tout entière– n’avons plus les moyens de nous offrir.»


    Certains colons se turent, visiblement embarrassés. D’autres, plus malins, froncèrent les sourcils en quête de contre-arguments.


    Comme Pigrato s’y attendait, le maître mot fut bientôt lâché: autonomie.


    «La station subvient pour l’essentiel, il est vrai, à ses propres besoins. Il n’en est pas moins vrai qu’elle grève chaque année de cinq milliards d’unités monétaires internationales le budget de la Terre. Ce n’est pas rien. Par ailleurs, pour que le projet continue d’avoir un sens, maintenir le statu quo ne suffit pas. Il faudrait agrandir les locaux, accueillir en permanence de nouveaux habitants, développer au final une terraformation. Mais avec quel argent? Rappelez-vous que le gouvernement se doit d’être équitable. Vous voudriez quoi? Qu’il dise aux populations du protectorat africain: «Désolés, nous ne pouvons pas vous vacciner, vous et vos familles, parce que nous réquisitionnons les fonds pour la cité martienne?»


    Cette parade leur coupa la chique. Une expression presque honteuse apparut sur de nombreux visages. Ils fileraient doux à présent. Et ils plieraient bagage si on leur en donnait l’ordre.


    «Deux transporteurs, le Mahatma Gandhi et le Martin Luther King ont quitté hier leur orbite terrestre pour rallier Mars selon une trajectoire de cent vingt jours. Ils arriveront donc à destination dans à peine quatre mois. Je vous invite à vous y préparer. Entamez sans tarder le programme habituellement prescrit pour les retours sur Terre: entraînement musculaire, pastilles de calcium, etc.


    —Et la cité, que va-t-elle devenir? demanda quelqu’un.


    —Elle demeurera en l’état. Il n’est évidemment pas question de toucher aux bâtiments. Réfléchissez aussi à ce que vous désirez emporter. Chacun devrait avoir droit à neuf kilos sept de bagages. Nous déterminerons au cours des prochains jours le volume maximal autorisé.


    —Et les arbres, vous y avez pensé?»


    Ne manquait plus qu’elle! «Dame Nature» IrèneDumelle.


    Pigrato ouvrit les mains en signe d’excuse. «Vous comprendrez qu’il nous est impossible d’assurer leur transfert.


    —Mais ils vont dépérir! protesta la Canadienne.


    —Et les poissons? renchérit une autre. Les volailles? Que comptez-vous en faire?»


    Pigrato dut se maîtriser pour ne pas lever les yeux au ciel. «Je vous suggère, répondit-il d’une voix contenue, de profiter des quatre mois à venir pour enrichir vos menus.»


    r


    Pigrato parti, les colons restèrent massés sur la Plazza. On s’entendait à peine tant les discussions étaient vives. Certains, agglutinés devant Worldnet News, relayaient sans cesse de nouveaux éléments, de sorte que les débats se déplacèrent bientôt vers la salle de télévision. Plus personne ne songeait à la fête. Les marmites, oubliées sur le buffet, fumaient encore doucement.


    «Il faut empêcher ce désastre», s’enflamma Ronny.


    Cari haussa les sourcils. «Et comment?


    —Aucune idée.» Ronny plissa une lèvre boudeuse. «Mais il le faut.»


    Elinn acquiesça. «Il a raison. On ne peut pas laisser faire ça.


    —Ils ne nous ont pas demandé la permission, objecta Cari. L’empêcher… comment? Que pouvons-nous faire?»


    Elinn s’empourpra. Ses joues, presque aussi rouges que ses cheveux, luisaient de colère et de déception. «Ça t’arrange bien qu’ils démantèlent la cité, hein? hurla-t-elle à son frère. C’est l’occasion rêvée! À toi la Terre et les études!


    —Quoi? balbutia Cari, estomaqué.


    —Le reste, tu t’en fiches!» Faute de pouvoir retenir plus longtemps ses larmes, Elinn s’enfuit à toutes jambes.


    Cari la suivit des yeux, comme frappé par la foudre. Puis il clama son innocence– sans en être lui-même convaincu. «C’est faux. Ce qu’elle vient de… Je ne m’en fiche pas. Je veux dire…» Il ignorait ce qu’il voulait dire, il était en tout cas incapable de le formuler. L’occasion rêvée… Oui, cette idée lui avait furtivement traversé l’esprit, mais juste un bref instant, une seconde peut-être, et il n’avait pas sérieusement…


    «Ne t’inquiète pas, le rassura Ariana. Elle ne tourne pas très rond en ce moment. Depuis son escapade dans le gouffre de Jefferson, à vue de nez.


    —Si vous voulez mon avis, elle n’a jamais tourné rond», trancha Ronny, impitoyable.


    Cari, rongé de remords, chercha à se justifier. «Si je veux devenir astronaute, si je veux avoir un jour une chance d’explorer le système solaire, je dois étudier. Or je ne peux le faire que sur Terre. Je n’ai pas le choix. Mais Mars reste ma planète. Je suis chez moi, ici. Et je refuse qu’on mette la clé sous la porte. Car je veux pouvoir revenir à tout moment. Il faut me croire!


    —Je te crois, lui dit Ariana. Nous ressentons tous la même chose. Y compris les Terriens, je pense. On a beau quitter le pays qui vous a vu naître, on souhaite que ce berceau continue d’exister. Même si on n’y retourne jamais, il est bon de le savoir là.» Elle soupira à fendre l’âme. «Récemment, j’ai dit à mon père que la vie sur Mars ne me convenait pas. J’aurais dû y réfléchir à deux fois. Un vœu est si vite exaucé…»
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    DOUZE MILLIARDS D’ÊTRES HUMAINS


    Le lundi midi, les colons se réunirent sur la Plazza pour débattre de la situation. Tables et chaises avaient été ré agencées et certains sièges disposés sur scène afin d’accueillir les personnalités qui, chargées de défendre les intérêts de la population auprès de Pigrato, constituaient une sorte de comité central. Elles étaient au nombre de quatre: le docteur Dejones, IrèneDumelle, le docteur VernonSpencer, chef du département scientifique– carrure de footballeur et chevelure argentée–, et enfin Evguéni Tourgueniev, mathématicien ascétique au visage parcheminé et au regard vitreux, qui ne se lassait pas de vous conter son enfance sibérienne, préparation idéale, selon lui, aux conditions extrêmes de Mars.


    «Certains d’entre nous ont passé la matinée en liaison avec la Terre, déclara le docteur Dejones après quelques mots d’introduction. Nous avons consulté plusieurs avocats. Nous nous sommes même entretenus avec notre parlementaire. Je tiens à vous prévenir, ce ne fut guère fructueux: notre représentante soutient la décision du gouvernement, mais se montre très évasive lorsqu’on lui demande d’expliquer son choix.»


    La colère gronda dans les rangs, deux ou trois «bouh!» jaillirent. Les modalités d’élection au Parlement mondial prévoyaient le rattachement de Mars à la circonscription micronésienne– l’aberration était criante, mais sans doute un esprit éclairé avait-il estimé que la planète rouge n’était en définitive qu’un îlot de plus, perdu dans les hautes sphères. Or IrmaYamashita, la députée australo-japonaise en charge de cette circonscription, se souciait comme d’une guigne de tout ce qui avait trait à l’espace.


    «Avant d’entrer dans le vif du sujet, poursuivit le docteur Dejones, nous souhaiterions exprimer notre indignation face au procédé employé par la commission pour faire voter cette résolution et décréter l’envoi immédiat de transporteurs. Nous n’apprécions pas d’être ainsi mis devant le fait accompli. Tout comme nous désapprouvons la manière scandaleuse dont les collaborateurs de monsieur Pigrato ont, hier, réquisitionné l’ensemble des appareils et outils susceptibles de servir une hypothétique rébellion armée. Pour qui ce monsieur nous prend-il au juste?»


    L’auditoire applaudit. Pigrato, prudent, s’était sagement tenu à l’écart de la manifestation.


    «Nous lui ferons parvenir le compte rendu de cette réunion», promit le docteur Spencer.


    Furent ensuite abordés les motifs invoqués dans le texte officiel, désormais disponible sur les réseaux d’information.


    «Les autorités laissent entendre que le démantèlement de la cité permettrait d’épargner cinq milliards d’UMI[1], rapporta Evguéni Tourgueniev en balayant l’assistance de son regard embrumé. Si tel était le cas, ce serait effectivement substantiel. Il se trouve que j’ai moi-même géré une entreprise lorsque j’étais jeune homme, en Sibérie. L’expérience m’a appris qu’il existe mille et une façons de présenter un bilan, suivant ce qui vous arrange. On ne peut même pas dire que telle méthode soit plus exacte que telle autre. En l’occurrence, d’un strict point de vue comptable, le projet de colonisation martienne coûte indéniablement cinq milliards par an. Mais, sur ces cinq milliards, plus de quatre recouvrent des frais d’amortissement relatifs à des investissements et des transports déjà opérés. Croire en faire l’économie serait donc illusoire, puisqu’il n’est pas question de transbahuter tout le matériel sur Terre, pas plus qu’il n’est question pour le gouvernement d’obtenir le remboursement des déplacements. À titre d’exemple, les deux réacteurs à fusion que nous devrons abandonner ici valent à eux seuls une véritable fortune. Conçus pour fournir de l’énergie à un million d’individus, ils sont pratiquement neufs et fonctionneront pendant encore un siècle. Non: ces prétendues économies n’excéderont pas, au mieux, un milliard annuel, soit l’équivalent du projet de construction du canal néo-zélandais– dont personne ne veut ni n’a besoin– ou de celui– totalement saugrenu– de transformation de la mer d’Aral. Deux dossiers qui, quoi qu’on en dise, ne sont sûrement pas plus pertinents que le nôtre.»


    Une salve d’applaudissements salua la démonstration. Les mains tapèrent sur les tables et les pieds sur le sol lorsque le docteur Spencer ajouta: «En d’autres termes– et nous ne manquerons pas de le faire savoir, notamment aux médias–, suspendre la colonisation martienne revient à jeter littéralement l’argent par les fenêtres.»


    Ils détaillèrent ensuite le volet juridique du problème, spécialité de madame Dumelle. À en juger par sa mine rembrunie, la situation n’était pas très prometteuse.


    «Nous allons déposer un recours auprès du tribunal administratif de Sydney et solliciter une ordonnance de référé visant à l’annulation de la décision, annonça-elle, solidement campée sur ses avant-bras. Nous avons même trouvé un avocat exceptionnel qui est prêt à nous défendre gratuitement. Mais je ne vous cacherai pas que cette requête a extrêmement peu de chances d’aboutir. Voire aucune, en étant réaliste.»


    Vlan. Ces révélations calmèrent les ardeurs de la foule déjà gagnée par l’ivresse de la victoire. «Pourquoi cela? demanda quelqu’un.


    —Parce que le contrat que nous avons chacun conclu avec les autorités ne présente aucune faille. En signant ces papiers, nous avons accepté de nous soumettre à l’administration spatiale, qui est ainsi habilitée à nous rappeler sur Terre à tout instant, sans avoir à se justifier. Certains alinéas stipulent sans équivoque possible que toutes les installations vitales de la cité– y compris les bâtiments construits par nos soins– restent propriété de la Fédération. C’est aussi simple que cela. Ces documents seront transmis au juge de Sydney, qui nous déboutera fatalement.» Madame Dumelle eut un geste d’impuissance. «Le seul point que l’on pourrait éventuellement creuser, c’est le statut juridique des enfants. Mais je doute que ce soit suffisant, et les confrères à qui j’en ai parlé partagent mon sentiment.


    —Ce qui signifie concrètement?… cria-t-on dans l’assemblée. Qu’est-ce qu’on fait maintenant?»


    Le docteur Dejones se pencha au-dessus du micro. «Nous nous conformons aux instructions de monsieur Pigrato. Je vous en prie!» Il leva les mains pour contenir les réactions houleuses. «Laissez-moi finir. Soyons lucides: notre unique chance, c’est que l’opinion publique fasse pression sur les autorités et les amène à revenir sur leur décision. S’il s’avère que la population souhaite majoritairement la poursuite du projet, le gouvernement sera obligé de céder. Il nous reste quatre mois pour agir. D’ici là, mieux vaut honorer nos engagements.»


    Une femme se mit debout: OliviaHillman, laborantine en minéralogie. Elle faisait partie de la dernière relève débarquée sur Mars. «Êtes-vous en train de dire que nous devons tout démonter et nous préparer au départ?»


    Les personnalités présentes sur l’estrade se concertèrent du regard, jusqu’à ce que le docteur Dejones s’approche du micro et conclue: «Oui. Pour le moment, nous n’avons d’autre choix que de nous y préparer.»


    r


    Les adolescents se retrouvèrent plus tard dans la chambre de Cari, avachis devant un saladier de noisettes grillées dans lequel nul ne piochait. Le vague à l’âme ambiant semblait teinter de noir les murs de la pièce.


    «Je n’irai pas, lâcha Elinn, rompant le silence. Ils peuvent toujours courir, je n’irai pas.


    —Ils ne te demanderont pas ton avis, lui répliqua Ronny. Ils t’attraperont par la peau des fesses, et en voiture, Simone!


    —Je n’irai pas, s’obstina Elinn, les yeux rivés sur les trous qui émaillaient le tapis.


    —Sur Terre… murmura Ariana en secouant la tête, incrédule. Pour toujours. Noyés au milieu de douze milliards d’êtres humains. Douze milliards… entassés sur un mouchoir de poche à peine plus grand que Mars.


    —Et notre poids sera multiplié par trois, renchérit Cari. Pour le reste de notre vie. Tu parles d’un plaisir!


    —À ce que j’ai entendu dire, ceux qui retournent sur Terre passent les trois premiers jours dans un état semi-euphorique, enchaîna Ronny. Grisés par la forte teneur en oxygène de l’air. Ou par la pression atmosphérique, je ne sais plus très bien.


    —Par la teneur en oxygène, confirma Cari. Vingt et un pour cent, sous une pression infiniment supérieure. Et tu peux aller te balader sans vêtements de protection. Tu n’as qu’à ouvrir la porte et hop! Il y a de l’air partout.»


    Ronny se gratta l’occiput. «S’ils veulent faire des économies, ils pourraient commencer par là.


    —L’air est naturel, précisa Ariana. Les Terriens n’ont pas besoin de le produire. La planète flotte dedans.


    —Ah oui, comme les nuages, claironna Ronny. Ces traînées blanches qu’on voit sur les photos.


    —Ce sont des amas de vapeur d’eau, expliqua Ariana. Ils se forment par réverbération du soleil sur les océans. Puis ils sont portés par les vents et, en pénétrant dans une zone plus froide, la vapeur se condense à nouveau et retombe au sol. On appelle ça la pluie.


    —Et si tu as le malheur d’être dehors à ce moment-là, tu te prends la sauce, conclut Cari. Ça doit être quelque chose! La pluie, le vent, directement sur la peau…»


    Ronny opina avec fougue. «Mon père m’a raconté qu’il y a des régions où il fait tellement chaud dehors qu’on se met à transpirer. Il paraît même que les gens se baignent tout nus dans la mer.


    —Oui, c’est vrai.» Cari frissonna. «L’eau salée, grouillante de poissons, de méduses et de saloperies de toutes sortes. Merci du cadeau!»


    Ariana haussa les épaules. «Moi, ça me plairait. Les vagues et tout le reste… Ça doit rappeler ce qu’on ressent quand on est pris dans une tempête de sable et que la poussière vous fouette le casque. J’aimerais bien skier aussi. Comme Boulgakov et Roseman au pôle Nord martien, vous vous souvenez?»


    Les trois autres acquiescèrent. Tous les colons connaissaient ces clichés pris par les deux explorateurs des années auparavant, au cours du plus lointain périple jamais effectué sur la planète rouge.


    Un silence lugubre, voile funèbre et oppressant, s’abattit sur le triste cercle. Cari contempla sa petite bibliothèque, son unique fierté. Il en avait fabriqué presque tous les livres, imprimant sur papier et reliant de ses propres mains des documents téléchargés. Il serait contraint de les laisser ici. Évidemment, sur Terre, il pourrait racheter ces ouvrages pour une bouchée de pain, mais ce ne serait pas la même chose.


    «Et les animaux pullulent, poursuivit Ariana. Des rongeurs qui crapahutent dans les entrepôts. Des souris. Des rats. Toutes sortes d’insectes. Des araignées qui se glissent dans les maisons.


    —Et l’air est bourré de bactéries, grimaça Ronny.


    —Tu crois peut-être que le nôtre ne l’est pas? C’est impossible autrement.


    —Seulement, chez nous, monsieur Kuambeke peut évacuer ces cochonneries en posant un nano filtre dans l’installation climatique. Et puis ce sont nos bactéries. Alors que, sur Terre, ce sont celles de… oh, je ne sais pas. J’ignore combien de milliers, de centaines de milliers d’habitants peuplent des villes pareilles…


    —Des millions parfois, attesta Cari. C’est cette promiscuité que j’ai le plus de mal à concevoir. Pour quelques années d’études, passe encore, mais à vie…» Il secoua la tête. «Les Terriens me font vraiment pitié.


    —Eh là! s’exclama Ronny. Je te signale qu’on sera bientôt du nombre.»


    Cari esquissa un pâle sourire. «Justement.


    —Moi, jamais», déclara Elinn, froidement déterminée. Elle ne brandit pas le poing, ne trépigna pas rageusement, mais sa voix à elle seule exprimait une hargne insondable. Les autres en eurent la chair de poule. «Jamais je ne serai une Terrienne. Je vais rester ici et les Martiens vont m’y aider.»


    Elle se leva, altière, et quitta la chambre.


    «Mieux vaudrait à l’avenir modérer nos propos, glissa Ariana lorsqu’elle eut disparu. Même si cette situation nous touche, ta sœur la vit encore plus mal que nous.


    —En se réfugiant dans son monde imaginaire…» balbutia Cari, déstabilisé. Si seulement il avait su quoi faire! Il veillerait sur elle, bien sûr. Il la protégerait contre toutes les folies auxquelles elle semblait prête.
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    UNE PLANÈTE MEURTRIÈRE


    Le lendemain, au petit-déjeuner, Cari et Elinn découvrirent près de leurs bols deux pastilles de calcium. «Je ne les prendrai pas, décréta aussitôt Elinn en écartant les comprimés blanchâtres.


    —Mon trésor, il le faut, l’exhorta sa mère. Tes os ont besoin de calcium pour se consolider et supporter la pesanteur terrestre…


    —Je n’irai pas sur Terre, de toute façon.


    —Si nous partons tous, tu n’auras pas le choix.


    —Si ça vous chante d’y aller, bon vent! bougonna l’adolescente en se servant une pleine louche de bouillie aux céréales. Moi, je reste.»


    Cari l’observa à la dérobée, de plus en plus persuadé qu’un nouveau plan insensé germait dans son cerveau. Sa sœur savait se montrer extrêmement obstinée. Elle était sans doute la pire tête de mule de tout le système solaire.


    Le silence se fit. Puis madame Faggan reprit en marchant sur des œufs: «Je peux comprendre ce que vous ressentez. Croyez-moi. Vous êtes attachés à cette planète, c’est parfaitement normal. Mais vous devez essayer d’accepter la situation. La vie met parfois un terme à certaines choses et donne naissance à d’autres.»


    Cari balaya les pelures de pomme échouées dans son écuelle. «Mais la cité, les serres… Nous devons vraiment abandonner tout ça? Quel gâchis!


    —Tu sais ce que Pigrato a dit. Cela coûte trop cher. Que veux-tu que j’y fasse?» Elle récupéra les pilules refusées par sa fille et les lui déposa près de sa tasse de thé. «Je t’en prie, fais un effort. Je ne tiens pas à ce que tu te casses les os à la moindre chute.


    —Je te répète que je n’irai pas», s’entêta Elinn en repoussant les médicaments au milieu de la table.


    Madame Faggan feignit de n’avoir rien vu. «Vous savez, nous pouvons être très fiers de ce que nous avons accompli. Nous avons vécu ici une expérience exceptionnelle, une expérience que tous les Terriens nous envient. Quoi qu’il arrive, jamais personne ne nous volera ces souvenirs. Songez-y, cela adoucira votre peine.» Elle reprit les cachets et les tendit à Elinn. «S’il te plaît. Il est préférable de les avaler pendant le repas.»


    Elinn eut une moue de défi. «Je n’ai plus faim.»


    Elle se leva et, raide comme la justice, quitta la salle à manger.


    Sa mère soupira en entendant claquer la porte de sa chambre. «Dis-moi, elle a toujours ces idées farfelues au sujet des Martiens?»


    Cari acquiesça, mal à l’aise.


    «Tu ne peux pas l’en dissuader?» La question, semblait-il, n’attendait pas de réponse. Madame Faggan se passa la main dans les cheveux, perdue dans ses pensées. «Peut-être est-ce votre père qui lui a mis ça en tête. Bon. Demain, je pilerai le calcium et je le mélangerai à la bouillie. Tant pis si c’est contre-indiqué.»
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    La station souterraine restait en pleine effervescence. Les nouvelles directives avaient stoppé net tous les projets en cours, mais la perspective du départ exigeait que l’on prenne diverses dispositions: examens médicaux approfondis pour l’ensemble de la population, démantèlement partiel du matériel. Certaines installations seraient juste débranchées, d’autres démontées, d’autres enfin maintenues en l’état, en prévision du jour où, le vent ayant tourné, les Terriens reviendraient sur Mars et cueilleraient alors les fruits semés par leurs prédécesseurs.


    Par ailleurs, chacun devrait désormais consacrer beaucoup de temps à se muscler afin de se préparer à une pesanteur trois fois supérieure.


    La salle prévue à cet effet– véritable antre de torture– était équipée de grandes machines hérissées de poids, de palans, de leviers en tout genre. Cari la fréquentait avec une relative régularité depuis qu’il avait pris la décision de partir étudier sur Terre. Jamais pourtant l’affluence n’avait été aussi forte que le jour qui suivit l’annonce de Pigrato.


    La plupart des usagers étaient d’une humeur massacrante.


    «Je ne suis toujours pas convaincu, grommela un rouquin d’un certain âge dont Cari ne connaissait que le prénom, Yehudi. On ferme par manque de fric, hein? À d’autres!


    —À la télé, ils parlent de cinq milliards d’UMI, lui répondit son compagnon, le visage inondé de sueur et les biceps en feu. Cinq milliards, c’est une somme quand même. Un seul, déjà, ça ferait un paquet. En dollars, ça donne…» Il haleta. «Ah, j’en sais rien.»


    Cari enfourcha un vélo pour s’échauffer un peu. Les conversations se mêlèrent au sifflement du pédalier.


    «… espéré ne jamais revoir mon ex.» Voix féminine. «Mais avec le bol que j’ai, tu peux être sûre que c’est le premier sur qui je vais tomber en…


    —… franchement aucune envie de me retrouver parqué dans leurs foutues cages à lapins, c’est…


    —… bosser dans l’administration? Quelle promotion! Construire un monde nouveau et, du jour au lendemain, se voir relégué au rang de scribouillon, à filer des coups de tampon sur des formulaires…


    —… et dire que, dans le temps, j’ai voté pour ces enfoirés, tu imagines?


    —… sur Mars pour échapper à l’infarctus. Les gènes, tu sais, ça pardonne pas. Mon père, ma mère, mes grands-parents: le cœur à chaque fois. À pesanteur réduite, il s’use moins, à ce que j’ai lu…»


    Une main se posa lourdement sur l’épaule de Cari. L’adolescent se retourna et reconnut RogerTaylor, l’aréologue accessoirement chargé de surveiller la salle. Quand il se trimballait torse nu, on aurait dit Tarzan.


    «Okay, mon gars, ça suffit. On va voir où tu en es, hein? Grimpe sur la balance.»


    Cari s’exécuta docilement. Vingt-quatre virgule sept. «Impec’. Sous pesanteur terrestre, ça nous fait… (Taylor consulta un tableau accroché au mur) environ soixante-cinq kilos. Parfait pour ton âge. Allez, en tenue!»


    La tenue en question était une combinaison en latex d’un orange criard et couverte de poches: sur les épaules, la poitrine, les bras, le ventre, les cuisses. Cari l’enfila, tira les zips et se campa sur ses jambes tandis que Roger sélectionnait sur une étagère plusieurs barres métalliques chiffrées. «On va essayer d’emblée avec la charge maximale. Après tout, tu es un vieux client, pas vrai? Inutile de te dorloter. Bon. Sachant que tu pèseras dans les soixante-cinq kilos, on peut plomber la combi de… cent six kilos, mettons, histoire que tu te fasses une idée.»


    La démonstration fut plus que convaincante. Pieds et mollets lestés, Cari eut déjà l’impression de s’enfoncer dans le sol. Puis vinrent les cuisses, le ventre, le dos. Il nota que son souffle se faisait plus court, son cœur devant pomper davantage pour surmonter l’effort. Lorsque l’armure fut enfin au complet, il se sentit engoncé dans la peau d’un colosse indéboulonnable.


    «En piste!» s’exclama RogerTaylor d’un ton enjoué. Cari esquissa quelques pas, lentement, prudemment, pour ne pas basculer. Il serait aussi lourd que ça sur Terre? Planète meurtrière… Il ne se rappelait pas s’être fait exactement la même réflexion lors de sa précédente visite.


    «L’escalier, maintenant. Du nerf, que diable! Tes parents venaient de la Terre. Tu as hérité de leurs gènes. Que tu le croies ou non, tes muscles sont capables de supporter ce poids corporel.»


    Cari se hissa péniblement sur la première marche. Son pouls battait la chamade. «Je n’en reviens pas!»


    Taylor éclata de rire. «Au bout de six mois, tu grimperas les escaliers quatre à quatre, mon gars. D’accord, tu ne seras probablement pas champion olympique du saut en longueur. Mais tu t’en sortiras. On n’a jamais eu d’échec.»


    Cari eut enfin raison des cinq misérables marches. En nage, il attendit que se dissipent les ombres qui lui brouillaient la vue. Il reprit sa respiration et crut percevoir un sifflement étrange dans ses poumons. «Oui, gémit-il, mais vos athlètes avaient grandi sur Terre. Moi, je suis né ici.


    —Et alors? déclara Taylor avec un sourire radieux. Quelle différence? Tes adducteurs encaisseront le choc, fais-moi confiance.» Il brandit sa tablette et, crayon en main, détermina le programme de travail. «Bon, tu commences par la presse à jambes. Cent kilos, disons. Douze fois. Si tu y arrives, tu augmentes la charge de cinq pour cent. Pour le buste, le mieux c’est…»


    Cari acheva la séance sur les rotules. Complètement lessivé, il se dirigea vers la sortie– parler de fuite serait certainement plus juste– et croisa le dénommé Yehudi.


    «Pourquoi mettez-vous en doute le motif invoqué pour la fermeture? lui demanda-t-il. Vous ne croyez pas à l’argument financier?


    —Oh, détrompe-toi, je ne nie pas son rôle. Tu sais, l’argent reflète aussi la valeur que l’on accorde aux choses. Ce qu’on apprécie, on accepte d’en payer le prix. Le problème, c’est que beaucoup de gens au gouvernement se contrefichent de la conquête spatiale. À leurs yeux, Mars est un boulet. Ni plus ni moins.»


    Le rouquin poursuivit son chemin, laissant Cari plongé dans de sombres pensées.
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    Ariana était à bout de souffle. Ses cheveux, ruisselants de sueur, lui collaient au front. Elle gardait pourtant l’œil rivé sur son adversaire aux aguets, bras écartés, prêt à fondre sur elle.


    Voyant venir le coup décoché par en dessous en direction de sa gorge, elle fit un brusque saut de côté et, poussant un cri rageur, empoigna l’attaquant par les avant-bras. Elle amorça un mouvement de levier et, jambe tendue, l’envoya voler à plus de cinq mètres.


    L’autre se releva et épousseta son pantalon. «Bien, commenta-t-il. Même si ta prise manquait légèrement de précision.


    —Oui. J’avais remarqué.»


    KimSeyong, professeur de sport de combat, hocha gravement la tête. «Sur Terre, de toute manière, ces techniques ne te seront plus d’aucune utilité.


    —Pourquoi cela? demanda Ariana, aux abois.


    —Parce que la pesanteur y est trop forte. Je les ai développées ici, sur Mars, en m’inspirant de vieilles méthodes chi.» Il soupira, fait très inhabituel chez lui. «J’espérais les voir un jour officiellement reconnues. Encore eût-il fallu qu’un jury se déplace, composé d’au moins trois détenteurs du dixième dan… Cela n’arrivera plus.


    —Comment vais-je faire alors?


    —Tu devras d’abord t’acclimater. Une année environ. Puis tu pourras reprendre l’entraînement. Au début, ce ne sera pas facile, mais tu as déjà beaucoup appris, cela t’aidera.» Il sourit de ce sourire qui accentuait l’expression asiatique de ses traits, bien que Kim fût né à Los Angeles. «Terminé pour aujourd’hui.»


    En quittant la salle jonchée de nattes en paille de riz, ils savaient tous deux que jamais plus il n’y aurait de cours. Mais ni l’un ni l’autre ne jugèrent nécessaire de le mentionner.
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    Ronny avait lui aussi refusé d’avaler ses pastilles de calcium. Quant au programme sportif, il ne voulait purement et simplement pas en entendre parler. «Parfait, lui avait dit sa mère. Dans ce cas, tu m’accompagnes à la réserve. Porter deux ou trois caisses, ça muscle tout autant.» Il eut beau rouscailler, prétexter des devoirs en retard, rien n’y fit. Aussi s’activait-il à présent dans ces catacombes glaciales, pesant des sacs, comptant des boîtes de conserve, mettant de l’ordre dans les longs rayonnages. Dès qu’il avait passé en revue une catégorie particulière de provisions, il rejoignait sa mère qui, liste en main, s’affairait à l’autre bout de l’entrepôt. Une fois sur deux, le couperet tombait: «C’est impossible qu’il y en ait si peu. Vérifie.»


    Le but de l’opération était d’établir un menu détaillé pour les mois à venir, de façon à limiter les pertes lorsqu’ils s’en iraient. Un groupe de colons s’occupait des récoltes sur pied. Madame Penderton, elle, était chargée de l’inventaire des stocks.


    «Ronald!» Ronny sursauta. Il fallait qu’elle soit drôlement en pétard pour l’appeler ainsi. «Si tu crois pouvoir te débiner en bâclant le travail, tu te trompes! Tu y passeras le temps qu’il faudra.


    —Qu’est-ce qui ne va pas encore? protesta-t-il.


    —Dans le casier E33, il doit y avoir quinze sacs de pâtes. Pas treize.


    —Mais il n’y en a que treize!


    —Écoute, Ronny: pour ce qui est des conserves, je veux bien admettre que quelqu’un ait commis une erreur au moment du ravitaillement. Mais pour les sacs, non. Recompte.


    —Mais j’ai déjà compté deux fois et…


    —Recompte, j’ai dit», répéta sa mère de ce ton faussement mielleux qu’affectionnent les parents avant de sortir de leurs gonds. Ronny tint sa langue et regagna de mauvaise grâce la travéeE, fermement décidé à ne pas se presser.


    Casier33. De gros sacs marron. Sur la couture, une étiquette en plastique indiquait: Tagliatelles. Juin 2085. Et il y en avait bien treize. Compter jusqu’à treize n’était tout de même pas sorcier!


    Crotte! S’il retournait voir sa mère maintenant, il allait se prendre une avoinée.


    L’idée du mensonge lui traversa l’esprit. Personne ne mourrait de faim s’il manquait deux sacs de nouilles la veille du départ, si?


    C’est alors qu’il aperçut par terre la traînée poudreuse.


    Ronny s’accroupit pour l’examiner de plus près. Bizarre. On avait tiré dans la poussière un objet lourd et mou. De minuscules filaments bruns semblaient attester qu’il s’agissait d’un sac.


    Ou de deux.


    Cette découverte lui parut d’autant plus étonnante que le transport de marchandises s’effectuait d’ordinaire par voiturette et non à même le sol.


    La trace partait de surcroît dans le mauvais sens. Démarrant devant le casier E33, elle se dirigeait non vers la porte, mais vers le fond de la réserve.


    Un voleur de pâtes? Sans doute avait-il également sur la conscience les pommes au sirop et les conserves de carottes, petits pois et lentilles mystérieusement disparues…


    «Ronald? Tu dors ou quoi?


    —J’arrive! Je recompte juste une cinquième fois. On n’est jamais trop prudent.»


    La réponse, certainement peu aimable, se perdit en chemin.


    Il suivit à pas de loup la pièce à conviction potentielle en tâchant de ne rien effacer. Où diable ce chapardeur avait-il caché son butin? Il n’y avait pas d’issue de ce côté. Aucune porte, rien. Sauf…


    Oh, oh. Oui, cet entrepôt était relié au labyrinthe de galeries exiguës dans lesquelles les enfants adoraient caracoler autrefois. Mais Cari et Ariana étaient bientôt devenus trop grands pour ces trous de souris et on avait abandonné le jeu.


    Une plaque métallique obturait l’étroit passage. Un jour qu’il accompagnait sa mère, Ronny avait profité de ce qu’elle avait le dos tourné pour en déverrouiller le cadenas. Par la suite, ils s’étaient introduits en catimini dans cette caverne d’AliBaba pour chiper bonbons, fruits secs, baies confites ainsi que de délicieux sucres d’orge bariolés, trop rares à leur goût.


    C’est donc sans surprise que Ronny, repoussant le battant, découvrit Elinn nichée dans le boyau entre deux sacs marron et une pile de conserves. Les yeux écarquillés, elle lui fit signe, index sur la bouche, de garder le silence.
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    LE PLAN SECRET D’ELINN


    Qu’est-ce que tu fabriques? chuchota Ronny.


    —À ton avis? Je mets des provisions de côté.


    —Pour quoi faire?


    —Je ne pars pas. Je reste ici. Il faudra bien que je mange, au début.


    —Rester ici? Tu es cinglée! Toute seule, c’est…»


    La voix de madame Penderton résonna à l’arrière-plan. «Ronny?»


    Il se retourna. Le vaste entrepôt prenait sous cet angle un aspect inquiétant, avec ses longues étagères et ses maigres loupiotes pendues dans les coursives. «J’arrive! cria-t-il en espérant que sa mère ne remarquerait pas qu’il avait quitté la travéeE.


    —Où es-tu, bon sang?»


    Elinn lui fit signe de repousser la plaque. «Rejoins-moi à la cachette, lui glissa-t-elle. Et promets-moi: motus!


    —Croix de bois, croix de fer.» Ronny reboucha le trou et s’éclipsa en foulant volontairement la traînée poussiéreuse afin de l’effacer.


    Lorsqu’il eut gommé toute trace suspecte au pied du rayonnage, il appela sa mère qui dut se plier à l’évidence: elle eut beau compter, recompter, la multiplication des sacs ne se produisit pas.


    «Bizarre», marmonna-t-elle, le nez dans le listing calé contre sa hanche.


    r


    «Tu dois me jurer de tenir ta langue», exigea Elinn dès qu’il eut pénétré dans leur repaire secret. Juchée sur une chaise, artefact en main, elle était l’innocence incarnée. «Surtout devant Cari.»


    Ronny se passa le doigt sur les lèvres. «Bouche cousue. Je ne dirai rien. À personne.


    —Bien.» Elle se leva et l’entraîna dans l’étroit boyau qui desservait une ancienne salle d’équipement. Une multitude d’armoires et de placards y étaient alignés. Elinn en avait vidé deux avant de les remplir de victuailles.


    «Tu es cinglée, répéta Ronny.


    —Absolument pas. Mon plan est d’une simplicité enfantine: je me cache juste avant le départ et j’attends que les vaisseaux s’en aillent.


    —Ils ne s’en iront pas. Tout le monde te cherchera.


    —Je sais. Mais ils ne pourront pas me chercher éternellement, sourit malicieusement Elinn.


    —Ah oui», acquiesça-t-il, devinant où elle voulait en venir. Les transporteurs devaient impérativement reprendre la route durant ce que l’on appelait la «fenêtre de départ». Si ce laps de temps, d’une dizaine de jours environ, n’était pas respecté, on était alors sûr de manquer la cible, la trajectoire des navettes n’étant plus en phase avec celle des planètes en rotation autour du Soleil.


    «S’ils loupent la fenêtre, il leur faudra patienter au moins trois mois de mieux. Sachant que d’ici là nous aurons consommé presque tous les vivres, cela reviendrait à laisser la population mourir de faim. Donc, conclut Elinn, rayonnante, ils seront obligés de lever le camp, qu’ils m’aient trouvée ou non. Et ils ne me trouveront pas. J’ai encore quatre mois pour dénicher de bonnes planques.


    —Et ta mère, tu y as pensé? Tu risques de ne jamais la revoir.»


    Elinn fit la moue. «S’ils ne m’attrapent pas, ils lui permettront peut-être de rester. Et si elle reste, d’autres prendront le relais. Je crois que la plupart des gens préféreraient ne pas avoir à partir.»


    Ronny hocha lentement la tête. «C’est rudement bien ficelé, concéda-t-il, impressionné.


    —Oui. Mais ne t’avise pas de vendre la mèche.»


    r


    Les colons s’étaient jetés à corps perdu dans les préparatifs du retour, comme pour tromper leur détresse. Sitôt le choc initial passé, pourtant, beaucoup prirent conscience de ce qu’ils s’apprêtaient à faire: quitter Mars, cette merveilleuse planète jadis si ardemment désirée, pour ne sans doute jamais y revenir. Ce désert rougeâtre et rocailleux était devenu leur foyer d’adoption, même s’il avait coûté la vie à nombre d’entre eux, et le jaune lugubre du ciel leur était désormais aussi familier que le parfum de l’air conditionné. Le décor n’avait certes rien de paradisiaque, mais il allait leur manquer. Chacun pressentait qu’il rêverait jusqu’à l’heure de sa mort du massif de Tharsis, de Phobos et Deimos brillant au firmament, du faible hurlement des tempêtes de poussière enflant sur la plaine…


    «Nous lui aurons quand même mené la vie dure, au vieux dieu de la guerre! soupirait-on à la nuit tombée, attablé devant une bière sur la Plazza. Lui dérobant jusqu’à son royaume, conquis de haute lutte. Et où, finalement, il fait plutôt bon vivre…»


    r


    «Et si nous proclamions notre indépendance? demanda un soir Ariana à son père. Comment pourraient-ils nous en empêcher?»


    Le docteur Dejones sourit tristement. «Tu ne veux pas t’en aller, n’est-ce pas?


    —Non.


    —Le son de cloche était bien différent ces derniers temps.


    —Je n’avais pas le moral, c’est tout.»


    Il secoua la tête. «Non. Je crois que tu as intuitivement senti que nous étions sur la corde raide. Depuis l’éviction du président Sanchez, l’activité est au point mort. Nous n’avons construit aucun nouveau bâtiment, monté aucune expédition digne de ce nom. L’arrivée des Asiatiques, il y a quelques années, a mis un peu de piment, mais n’a rien changé au problème de fond. Que l’administrateur se soit vu adjoindre deux collaborateurs supplémentaires ne constitue pas, à mon sens, un progrès révolutionnaire. Les autorités n’avaient que deux options. Aller de l’avant, étendre les locaux, implanter d’autres cités souterraines, ériger une ville-coupole, bref: développer un réel projet de colonisation. Ou mettre la clé sous la porte.» Il soupira. «Eh bien, elles ont choisi la seconde.»


    Ils restèrent un long moment silencieux, perdus dans leurs pensées. La salle à manger leur parut subitement plus grande qu’à l’accoutumée.


    «Cela t’inquiète? murmura le docteur Dejones en contemplant sa cuillère comme s’il la redécouvrait. Tu te demandes comment tu vas t’en sortir une fois là-bas?


    —Mm, fit Ariana d’un ton plus qu’éloquent.


    —Je m’en veux, tu sais. Je viens de réaliser que ne t’ai sans doute pas suffisamment parlé de la Terre. Par dépit, peut-être, après le départ de ta mère.» Il haussa les épaules. «Mais dis-toi bien ceci: aucun monde, aussi étranger soit-il, n’est inaccessible. Sinon nous ne serions pas là, n’est-ce pas?»


    Ariana dévisagea son père et, pour la première fois, tenta de se glisser dans la peau des Terriens.


    «L’expérience n’est jamais vaine, poursuivit-il en reposant sa cuillère. Apprends. Enrichis-toi. Puise dans chaque chose tout ce que tu pourras y trouver.»
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    LES ADIEUX


    Cari?»


    L’adolescent se retourna. Celui qui l’avait hélé ainsi n’était autre que le docteur Spencer, chef du département scientifique. Posté à la porte de son bureau, il lui fit signe d’approcher.


    Ils se serrèrent la main. «Ta mère souhaiterait que nous ayons une petite conversation. Elle m’a confié que tu avais toujours l’intention de partir étudier sur Terre. Est-ce exact?


    —Oui.


    —Dans ce cas, il serait bon que nous en fixions les modalités. Entre.» L’aréologue, colosse aux cheveux grisonnants, lui offrit une chaise devant sa grande table noyée sous des monceaux de documents. «Oui, la paperasserie fait malheureusement partie du travail scientifique. Si tu te demandais où passaient toutes les rames de feuilles produites à l’atelier, te voilà renseigné.


    —En effet», bredouilla Cari en lorgnant sur les listes, formulaires et imprimés divers. Il ne savait toujours pas très bien ce que le docteur Spencer attendait de lui.


    Celui-ci prit place dans son fauteuil et le jaugea du regard. «Alors, jeune homme, quels cours suis-tu actuellement?


    —Ceux de l’école de Sydney. Niveau supérieur. Sauf en histoire, je pense avoir réalisé de bons scores aux tests.


    —Sydney, mmh. Et pourquoi pas Londres, si je puis me permettre?


    —Sydney est plus à la pointe en sciences naturelles. Par ailleurs, je trouve la méthodologie londonienne passablement démodée.


    —Ah, oui. Les critiques en ce sens se multiplient ces derniers temps, acquiesça le docteur Spencer, songeur. J’ai moi-même fréquenté cette vénérable institution autrefois, et je t’avouerai qu’il m’est aussi arrivé de déplorer son manque de curiosité à l’égard des nouvelles tendances. Quoi qu’il en soit, tu n’es pas sans savoir que les sciences naturelles se prêtent mal à l’enseignement à distance. Pour le volet pratique, du moins. Tu dois donc réfléchir à l’université que tu aimerais rejoindre. Tu as… quel âge, au fait?


    —Quinze ans. Terrestres s’entend. Je fêterai mon seizième anniversaire deux semaines après notre arrivée.


    —Parfait. En tablant sur une année d’acclimatation maximum, tu seras en pleine forme pour le premier semestre. Le timing me paraît idéal. Ta mère a-t-elle déjà décidé de l’endroit où vous allez vous installer? En Irlande peut-être?»


    Cari secoua la tête. «Non, nous n’avons plus aucun parent là-bas depuis des siècles. La famille de mon père vit en Amérique, au nord de la côte est, et celle de ma mère dans la région de Melbourne.


    —Encore l’Australie, hein? Eh bien, la faculté de Melbourne jouit d’une excellente réputation. Et si les cours dispensés par Sydney te plaisent, le style de la recherche australienne te plaira sans doute aussi. Oui, ce pourrait être judicieux.»


    Ils débattirent ainsi un long moment, passant en revue différentes options telles que l’éminent centre astronautique de Bangalore, en Inde, ou l’institut de planétologie de NewLos Angeles. Cari, sur des charbons ardents, finit par lâcher ce qu’il avait sur le cœur: «Docteur Spencer, ai-je vraiment le choix? Ne vaudrait-il pas mieux d’abord se demander quelles universités accepteraient de m’accueillir?»


    Le scientifique se carra dans son siège, sourire au coin des yeux. «Toutes, bien sûr. Ne serait-ce que pour se targuer d’avoir entre leurs murs le premier être humain né sur Mars. Toi et tes amis n’en avez pas conscience, mais vous faites sur Terre figure de célébrités.


    —Ah bon?


    —Je le tiens de mes petits-enfants. Ils rêveraient d’être à votre place. Des millions de téléspectateurs regardent des émissions sur la vie de notre belle cité. Et la décision prise par les autorités de stopper le projet Mars a soulevé une vague de protestations phénoménale.»


    Cari cligna des paupières, ébahi. «Même si cela permet d’économiser plusieurs milliards?


    —Ces prétendues économies ne sont que de la poudre aux yeux, grogna le docteur Spencer. La vérité, c’est que personne ne veut de cette station. Le gouvernement actuel est gangrené par les sympathisants d’un courant politique en pleine expansion, baptisé «Mouvement d’aide au retour». Ses partisans estiment que la place de l’homme est sur Terre et que la conquête spatiale est un combat d’arrière-garde. Selon eux, l’univers ayant livré tous ses secrets, rien ne sert d’en poursuivre l’exploration. Les plus fanatiques vont jusqu’à prôner le démontage du télescope implanté sur la face cachée de la Lune. J’espère sincèrement qu’on n’en arrivera jamais là.»


    Cari le dévisageait, bouche bée. La conversation qu’il avait surprise avec Elinn lui revint en mémoire. Dans son courriel vidéo, Bjornstadt avait tenu à Pigrato des propos extrêmement proches des travers dénoncés par le scientifique. C’était donc vrai: l’argument du gouffre financier n’était qu’un prétexte mensonger.


    «Bien. Prends le temps de réfléchir à tout cela. Tu n’as pas à t’inquiéter. Si tu réussis tes examens, ce dont je ne doute pas, toutes les portes te seront ouvertes.


    —Y compris celle de l’espace?


    —C’est à voir, fit le docteur Spencer, prudent. Cela dépendra beaucoup de l’évolution politique. Ah! avant que j’oublie…» Il ouvrit un tiroir, y prit un objet plat enveloppé dans un tissu gris et le déballa sur la table. «Je suppose que tu sais ce que c’est?»


    Cari acquiesça avec angoisse. C’était l’un des artefacts d’Elinn, parmi les plus petits de sa collection. Palet argenté, incrusté de mouchetures noires semblables aux caractères d’une langue inconnue.


    «Ta sœur est allée montrer ça au docteur Irving– j’ignore d’ailleurs comment elle a su que le docteur Irving était linguiste. Toujours est-il qu’elle lui a soutenu le plus sérieusement du monde que ces taches étaient des espèces de hiéroglyphes gravés par les Martiens et qu’il était de notre devoir de les déchiffrer.» Le scientifique secoua la tête. «Il faut que tu lui sortes ces sornettes de la tête, Cari. Elle a passé l’âge. J’avoue qu’il est troublant qu’elle soit la seule à dénicher ces pierres (il prit le fragment et le retourna dans sa main, jetant ainsi des éclats nacrés à la lumière du plafonnier), mais les analyses sont formelles: ce n’est que du silicium impur. Probablement d’origine volcanique, comme toutes les roches de la région, et vieux de plusieurs millions d’années.


    —Je lui ai déjà fait la leçon une bonne dizaine de fois, se défendit Cari. Maintenant, dès que j’aborde le sujet, elle se bouche les oreilles. Il vaudrait peut-être mieux que quelqu’un d’autre lui parle.»


    Le docteur Spencer réfléchit un instant. «Oui, tu as raison, opina-t-il en remballant l’artefact. Madame Irving s’en chargera.»


    r


    «Tu sais que nous sommes des célébrités sur Terre?» s’exclama Ariana.


    Elinn écarquilla les yeux. «Non?»


    Les deux adolescentes s’étaient retranchées dans la chambre d’Ariana. Les murs s’ornaient d’une galerie de photos dont elle avait elle-même confectionné les cadres, des étoffes bariolées étaient artistiquement drapées autour des luminaires, les étagères regorgeaient de bibelots, le lit de coussins et de tentures. Quiconque connaissait Ariana n’aurait jamais imaginé que ce nid douillet, presque romantique, pût être le sien. Il est vrai qu’elle n’y laissait entrer personne, ne tolérant aucun intrus dans ce qu’elle considérait comme son royaume privé.


    Elinn était l’unique exception. Il est des choses auxquelles seules les filles attachent de l’importance, aussi les partageaient-elles en duo, faute de candidates supplémentaires.


    «Je suis allée fureter dans les banques de données, y compris terrestres, et regarde ce que j’ai dégoté. Attends…» Ariana s’empara de l’appareil qu’elle utilisait habituellement pour visionner des livres. Elle fit défiler les articles qu’elle avait enregistrés et finit par trouver celui qu’elle cherchait. Les enfants de Mars contraints de dire adieu à leur planète. Quatre clichés les représentant venaient appuyer le titre en caractères gras. «Dingue, non? Le papier a circulé sur tous les réseaux d’information. Il a même été traduit en russe et en espagnol.


    —Ces photos ne datent pas d’hier. On a l’air de bébés là-dessus», marmonna Elinn en survolant le texte.


    Ariana haussa les épaules. «On devrait peut-être leur en envoyer de plus récentes. Pour ce qui est du contenu, ça ne casse pas trois pattes à un canard, mais il faut croire que ça passionne les foules. Vise un peu le nombre de courriels que j’ai reçus…» Elle éjecta le disque et en introduisit un autre. «Mon père a dit qu’au début on irait s’installer au Texas ou en Arizona. Du coup, j’ai écrit à quelques écoles du coin, qui se sont empressées de mettre ma prose en ligne. Depuis, je croule sous le courrier.


    —Eh ben, dis donc… souffla Elinn après avoir lu le premier message. Ils t’appellent la belle Martienne!


    —Sympa, non? Honnêtement, j’ai hâte de me retrouver dans une école normale. Ça doit être génial de rencontrer plein de gens de son âge. Des garçons surtout. Parce qu’il faut bien admettre qu’entre nous quatre c’est loin d’être torride.»


    Elinn acquiesça, même si l’intérêt d’Ariana pour le sexe opposé la dépassait encore très largement. Elle leva les yeux. «Au Texas? Nous, on ira probablement à Melbourne. C’est dommage, on ne se verra pratiquement plus.


    —Pourquoi? C’est si éloigné que ça?» La géographie n’avait jamais été son fort.


    «L’Amérique, l’Australie… C’est comme si tu vivais ici et moi sur Malea Planum. Quand il fera jour chez toi, il fera nuit chez moi.» Elinn lâcha l’appareil avec découragement. «Je ne veux pas partir. Je ne veux pas.»


    Ariana la serra affectueusement dans ses bras. Elinn était parfois une petite sœur pour elle– comme en ce moment. «Ça ne m’enchante pas non plus, tu sais. Je suis terrifiée à l’idée d’abandonner notre planète, de laisser sombrer dans le froid et l’oubli tout ce que nous y avons construit. Et je redoute l’existence que nous aurons là-bas. Je me vois, jusqu’à la fin de mes jours, lestée d’un poids équivalent à celui de la combinaison de la salle de sport. J’imagine le bruit, la chaleur… Je me débrouillerai sûrement, mais je doute que cette vie me plaise jamais autant que celle que nous avions.» Elle soupira. «D’un autre côté, nous ne pouvons plus continuer comme avant.


    —Pourquoi pas? murmura Elinn d’une voix à peine audible.


    —Parce que nous vivotons au jour le jour en vase clos. La plupart des gens sont sympas, mais on en a fait le tour. On n’a pas vu de nouvelles têtes depuis des années– sauf celle de Pigrato, tu parles d’un cadeau! Il ne se passe rien ici.


    —Que voudrais-tu qu’il se passe?


    —Par exemple, j’aimerais bien moi aussi avoir un petit copain. Un amoureux, quoi. C’est normal, non? Qui n’en a pas envie? Mais tu crois vraiment que le prince charmant va me tomber du ciel?»


    Elinn la fixait d’un œil éberlué. Un pâle sourire frisa à la commissure de ses lèvres. «Lorsque j’étais gamine, je pensais que Cari et toi finiriez par vous marier, confessa-t-elle.


    —Oh là! fit Ariana, gagnée par son sourire. Je n’ai rien contre Cari, c’est un mec plutôt cool, mais je le connais depuis que je suis née ou presque. Il est comme mon frère, tu sais. Il y a plus excitant!»


    À son corps défendant, Elinn sentit l’hilarité prendre le pas sur sa mélancolie. «Je me suis toujours demandé, pouffa-t-elle, à quoi ressembleraient vos enfants…»


    Le docteur Dejones, qui venait de rentrer, s’étonna des rires hystériques qui s’échappaient de la chambre de sa fille. Au bout d’un moment, il regarda sa montre. Qui diable pouvait s’esclaffer aussi fort et aussi longtemps sans s’évanouir?


    r


    Ce soir-là, une heure environ avant le coucher du soleil, Elinn pénétra dans l’antichambre du sas où était rangée sa combinaison. Elle la dégrafa, l’enfila et activa l’interphone qui la reliait à IA-20.


    «Je sors une minute. Inutile de convoquer la presse.


    —Cela dépend de ce que tu as l’intention de faire et de l’endroit où tu vas, lui répondit la voix synthétique.


    —Je fais juste un saut sur la montagne.


    —Tu veux dire sur la butte située à l’extrémité de la chaîne vallonnée qui cerne la station supérieure et les serres agricoles?


    —Si tu préfères. J’aimerais aller m’y asseoir pour méditer un peu.


    —Entendu.»


    Elinn coiffa son casque, entra dans le sas et se glissa à l’extérieur comme elle l’avait fait si souvent– pour combien de temps encore? Elle contempla les traces que ses bottes laissaient derrière elle. Les empreintes des premiers astronautes qui avaient posé le pied sur la Lune restaient visibles, bien que presque cent vingt années se fussent écoulées depuis cet événement. Sur Mars, les choses seraient différentes. Les tempêtes qui se déchaînaient à la mi-saison auraient très vite raison de ces anciens vestiges.


    Elle marcha vers le «kobold», un bloc rocheux qui, au bord de l’esplanade, évoquait par son profil insolite un gardien bossu. C’est sur ce terrain de jeux qu’Elinn et ses amis avaient passé leur enfance, bâtissant des châteaux de sable ou organisant des concours de lancer de cailloux dont Ariana sortait invariablement victorieuse. Un jour, elle avait même tranché le nez de leur fidèle sentinelle alors que, ciseau et marteau en main, elle s’essayait à la sculpture.


    La «montagne» correspondait quant à elle au point culminant des collines qui, tel un rempart, ceignaient la cité et ses alentours. Elinn la gravit d’un pas léger et sautillant. Ici aussi, ils avaient beaucoup joué, mimant expéditions, attaques de Martiens, atterrissages sur les planètes d’Alpha du Centaure. Un après-midi, dans le feu de l’action, Ronny avait entaillé sa combinaison. Ils l’avaient ramené au sas hurlant de douleur et de peur, tandis que le signal d’alarme retentissait dans son casque. «Il n’y a vraiment que des gosses pour réussir à déchirer un matériau garanti indéchirable», avait grogné monsieur Kuambeke en secouant la tête. Ronny avait souffert de sévères engelures au niveau de l’accroc, son épiderme était devenu tout noir avant de peler, révélant une nouvelle peau rose et hypersensible.


    Elinn s’assit sur l’une des pierres aplaties qu’ils avaient ensemble, au fil des ans, convoyées jusqu’au sommet. La station s’étendait en contrebas: forêt d’antennes, panneaux vitrifiés, grilles de protection, coupoles métalliques crasseuses, esquifs prisonniers de leurs harnais, noircis par les flammes des réacteurs. En aiguisant son regard, on apercevait même la fenêtre de la salle informatique où ils suivaient leurs cours.


    Le soleil se rapprochait de l’horizon, éclatant dans le ciel d’un jaune poussiéreux. Le soir, ses rayons se teintaient de nuances orangées qui jetaient sur le paysage de longues ombres flamboyantes. Ainsi illuminées, les bulles pressurisées nichées au pied de la colline donnaient l’impression d’irradier de l’intérieur. Les pommiers y dessinaient leurs frêles silhouettes sombres, les champs de blé se paraient d’un beige soyeux semblable à un doux pelage, les salades paraissaient courber la tête.


    Elinn balaya la plaine qui s’étirait à l’infini. Un monde riche de mystères, que l’homme s’apprêtait pourtant à quitter. Son cœur se serra aussi fort que lorsqu’on lui avait annoncé que son père ne reviendrait pas de son expédition. À l’époque, elle n’avait pas tout de suite saisi la portée du drame. Seul le temps lui avait permis de comprendre que jamais plus elle ne le reverrait.


    Peut-être en serait-il de même cette fois-ci. Peut-être l’abandon de Mars ne prendrait-il de réalité à ses yeux que lorsque ses compagnons feraient route vers la Terre.


    Elle essaya d’imaginer ce qu’ils éprouveraient à bord de la navette qui filerait dans le ciel pour rejoindre le transporteur en orbite autour de la planète. Cari apprécierait, c’était une certitude. Ariana, elle, serait ravie de partir. Ronny, en revanche, était plus difficile à cerner. Il oscillait entre la colère la plus noire et l’exaltation la plus débridée, fanfaronnant sur ses exploits d’astronaute chevronné– exploits qui se limitaient, à la vérité, au trajet effectué avec ses parents quand il avait à peine quatre mois.


    Elinn soupira. Si seulement elle avait su elle aussi s’accommoder de tout cela! Ou si une nouvelle lueur avait pu la guider vers les Martiens eux-mêmes! Tous tentaient de la convaincre que ces êtres n’existaient pas, qu’ils n’avaient jamais existé, que la vie sur Mars était un mythe. Cari ne cessait de la seriner à ce sujet, et madame Irving, à qui elle avait montré la pierre porteuse des inscriptions, s’y était également mise. À les en croire, ce n’étaient que des contes, des sornettes, des histoires pour enfants.


    Dès qu’elle s’asseyait ici, dès qu’elle fermait les paupières, elle sentait cependant au plus profond de son âme que Mars n’avait pas livré tous ses secrets. Comment communiquer une telle intuition? L’impalpable ne se déballe pas sur une table ni sous la lunette d’un microscope. Aussi n’avait-il aucune valeur aux yeux de ses semblables.


    Le soleil rougeoyant sombrait à l’horizon. Les ombres diffuses se firent plus opaques, plus filiformes, jusqu’à suggérer de longs doigts avides prêts à happer l’immensité désertique. Le ciel s’obscurcit. Voûte d’un noir de jais et dépourvue d’étoiles, sur laquelle luisait faiblement Phobos. Les Martiens ne se manifestèrent pas, bien qu’elle leur en eût bien souvent laissé l’occasion.


    Peut-être jugeaient-ils prématuré d’intervenir, se dit-elle après quelques instants de pure contemplation.


    Les ténèbres s’intensifièrent. Elinn se leva.


    Il était temps de rentrer.

  


  
    16


    LA VISITE MÉDICALE


    Le lendemain, Elinn se présenta spontanément au cabinet médical, ainsi qu’il incombait à tous les candidats au retour. Le docteur Dejones l’ausculta, prit sa tension, testa ses réflexes, inspecta sa dentition, pratiqua plusieurs examens: électrocardiogramme, radiographies, analyses de sang et d’urine.


    «Pour ce qui est du calcium, tu suis le traitement?


    —Ma mère écrase les cachets dans mon petit-déjeuner.


    —Tiens donc!» fit le médecin d’un ton qui en disait long. Il griffonna quelques notes.


    «Parce qu’au début j’ai refusé de les prendre, avoua l’adolescente. Je crois qu’elle se fait du souci à mon sujet.


    —Difficile de lui jeter la pierre, non?» Il brandit un attirail muni d’un embout buccal blanc qui, par sa forme, rappelait la trompe d’un animal terrestre dont Elinn avait oublié le nom. «Sur Terre, au moins, elle n’aura plus à craindre que tu t’asphyxies. À propos, as-tu souffert de troubles ou de douleurs quelconques depuis ton… euh… ton accident? glissa-t-il en gainant l’appendice d’un film plastifié.


    —Non, s’empressa-t-elle de répondre.


    —Tant mieux. Souffle ici le plus fort possible.»


    Elle s’exécuta. Un bip se déclencha et une courbe colorée apparut sur le moniteur.


    «Ce n’est pas concluant. Recommence, s’il te plaît.»


    Elinn gonfla ses poumons et expira dans l’orifice en rencontrant une assez vive résistance. Une nouvelle courbe apparut. Cette fois, le médecin l’observa longuement en se frottant le menton d’un air circonspect.


    «Encore? murmura-t-elle finalement, rompant le silence.


    —Comment? Non, non, ça suffit, bredouilla le praticien sans quitter l’écran des yeux. Euh… nous… nous allons devoir procéder à un examen complémentaire. Viens avec moi.»


    Ils passèrent dans le réduit attenant, séparé par une lourde tenture. Elinn dut se placer devant un large disque vertical en verre dépoli. Un second disque identique, mais moins épais et doté d’un gros bouton rouge, vint se coller contre son dos. Elle ne sentit rien hormis de légers vrombissements.


    Le docteur Dejones s’assit face au moniteur, de l’autre côté du rideau. «Inspire profondément. Bien, reste comme ça. Expire maintenant. Oui. Encore une fois… Tousse. Fort. Bloque ta respiration… Merci. Respire normalement.»


    Elinn obéit, désarçonnée.


    «Tu es déjà allée en salle de musculation?


    —Oui.


    —Comment t’en es-tu sortie avec la combinaison?»


    Elle fit la grimace. «Bof… moyen. J’ai réussi à supporter le double de mon poids, mais je n’ai tenu que cinq minutes. Monsieur Taylor a dit que ce n’était pas mal pour une première.


    —C’est vrai, oui. Hmm.» L’œil obstinément rivé sur l’écran, le médecin tourna différentes molettes. Secouant la tête et se grattant le menton, il paraissait avoir oublié qu’Elinn faisait le pied de grue dans la pièce contiguë.


    «Ça ne va pas?» finit-elle par lâcher.


    Le docteur Dejones tressauta. «Oh… Eh bien…» Il se leva et la libéra de son carcan. «Si, sans doute que si», affirma-t-il d’une voix pourtant peu rassurante. Une angoisse palpable se lisait dans ses yeux. «Elinn, il faut que je parle à ta mère. Au plus vite.»


    r


    L’adolescente regagna la salle de classe le cœur noué d’inquiétude. En découvrant sa mine décomposée, les autres voulurent aussitôt savoir ce qui s’était passé.


    «Et il n’a pas dit ce qui clochait?» l’interrogea Cari.


    Elle secoua la tête.


    «Dans ce cas, dit Ariana, ou ce n’est rien du tout, ou c’est très sérieux.


    —Retournons-y ensemble, suggéra Ronny. Elinn a le droit de savoir si elle est malade ou non.


    —Aïe! aïe! aïe! soupira celle-ci.


    —IA-20? demanda Cari. Sais-tu ce que le docteur Dejones a détecté chez ma sœur?


    —Bien sûr que non, protesta l’intelligence artificielle. Je ne dispose d’interfaces ni dans les appartements privés ni à l’infirmerie. En revanche, je sais que monsieur Pigrato a été appelé pour participer à l’entretien réunissant le docteur Dejones et madame Faggan. Il est en chemin et il a l’air très pressé.»


    Les quatre amis se regardèrent, interdits.


    «On fonce!» s’écria Cari.


    r


    Ils se ruèrent dans les couloirs en faisant sonner les grilles métalliques sous leurs pieds, dévalèrent les escaliers dans un vacarme non moins assourdissant et s’engouffrèrent dans l’ascenseur qui descendait à la Plazza. La cabine se mit en branle avec une pénible lenteur, le mécanisme ronflant et sifflant de manière exaspérante. Arrivés en bas, ils faillirent culbuter les gens qui attendaient pour monter. Ils enfilèrent la Grand-rue à bride abattue, ouvrirent à toute volée la porte de l’infirmerie et investirent les lieux.


    Madame Faggan était assise seule dans le vestibule. Blanche comme le mur, elle ouvrit les bras pour serrer sa fille contre elle.


    «Que se passe-t-il, maman?


    —Je ne sais pas trop, mon trésor. Le docteur lui-même n’a aucune certitude.


    —Mais je ne suis pas malade, si?


    —Non. Pas pour l’instant, en tout cas.


    —À quoi rime ce cirque? s’emporta Ariana. Où est mon père?»


    Madame Faggan tendit un doigt hésitant vers une porte close. «Là-dedans. Il a dit qu’il devait s’entretenir avec monsieur Pigrato.»


    r


    «Le problème, expliqua le docteur Dejones, ce ne sont pas ses muscles. Elle est solide pour son âge, surtout sachant qu’elle est née sur Mars. Le problème, ce sont ses poumons.


    —Ses poumons, répéta l’administrateur comme s’il n’avait jamais entendu ce mot.


    —Ses poumons, oui, reprit le praticien en commençant à se masser l’arête du nez. J’aurais pu y penser plus tôt. L’équipe médicale qui nous a conseillés également. Mais nous sommes restés focalisés sur l’influence de la pesanteur sur la musculature. De vrais lapins sous hypnose…»


    Pigrato lui décocha un regard agacé. «Je n’y comprends rien. Qu’est-ce qu’ils ont, les poumons de cette gamine?»


    Le docteur Dejones s’empara du moniteur et cliqua sur le dossier d’Elinn. «Je vais tâcher d’être clair. Vous devez savoir qu’Elinn Faggan est née prématurée. La seule et unique naissance prématurée que nous ayons eue sur Mars. Nous avons d’ailleurs bien failli la perdre. À l’époque, la faible pesanteur nous était apparue comme une bénédiction, car elle permettait au cœur d’être moins sollicité. Il est indéniable que cela a contribué à la survie de l’enfant. Cependant, nous avons négligé un point important. Il manque aux prématurés ce que l’on appelle le facteur surfactant, destiné à stabiliser les alvéoles. Les alvéoles sont des sacs microscopiques qui recouvrent le tissu pulmonaire et participent aux échanges respiratoires, ajouta-t-il en remarquant l’œil vitreux de Pigrato. Sur Terre, ce facteur surfactant parvient à se développer avec le temps. Sans lui, le nourrisson ne pourrait survivre. Confronté à une pesanteur très réduite, l’organisme d’Elinn, lui, a manifestement compensé cette déficience alvéolaire en épaississant légèrement les tissus concernés. Si l’on y prête attention, on le voit très nettement sur les clichés tomographiques. Mais cette parade ne résisterait pas à la pesanteur terrestre. Progressivement, au bout de quelques mois peut-être, les alvéoles finiraient par dépérir. Les étapes suivantes sont hélas prévisibles: insuffisance respiratoire, accumulation de liquide et de bactéries dans les poumons, pneumonie, emphysème, décès par asphyxie.»


    Les yeux de Pigrato s’étaient écarquillés au fil de l’exposé. «Comment peut-on corriger le tir? s’enquit-il aussitôt.


    —On ne peut pas.


    —Est-il exclu que vos fameuses alvéoles recourent à la même technique d’adaptation en s’épaississant davantage?


    —Si elles le faisaient, le tissu deviendrait tellement peu malléable qu’il empêcherait tout échange gazeux. La mort serait immédiate.»


    Pigrato coupa court à l’argumentaire d’un geste excédé, puis il se frotta le front et demanda: «Cette brillante démonstration a pour but de m’influencer dans mon travail, je me trompe? Vous sous-entendez qu’Elinn Faggan ne peut pas partir, n’est-ce pas?


    —Oui.


    —Mais elle doit partir. Le gouvernement l’exige.


    —C’est la raison pour laquelle je vous ai prié de venir. Vous devez faire savoir aux autorités qu’Elinn Faggan a, pour ainsi dire, des poumons martiens. L’envoyer sur Terre serait la condamner à mort.»
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    UN SÉNATEUR EN COLÈRE


    Pas de problème, déclara Elinn après que le docteur Dejones lui eut expliqué ce dont elle souffrait. Je n’ai qu’à rester ici, voilà tout.»


    Pigrato, qui suivait la discussion posté dans l’angle, les bras croisés et la mine sombre, lâcha un rire apathique.


    «Je crains que ce ne soit pas aussi simple», murmura le médecin en pressant la main de l’adolescente comme pour la rassurer.


    Elinn, pourtant, n’était nullement inquiète, contrairement à son entourage, foudroyé par la nouvelle. Installée sur la chaise réservée aux patients, face au bureau, elle balançait gaiement les jambes, visiblement aux anges.


    «Des poumons martiens, lâcha-t-elle, reprenant l’expression employée par le docteur Dejones. Ça me plaît.»


    Sa mère poussa un profond soupir.


    «Pas à moi, souffla le père d’Ariana. Pas à moi.


    —Docteur, intervint Pigrato d’une voix lourde de menaces, n’allez pas croire que je mette en doute vos compétences professionnelles, mais, à la réflexion, je trouve toute cette affaire bien mince. Jusqu’à présent, je n’ai que votre unique son de cloche. Je n’ose imaginer qu’il puisse s’agir là d’une sinistre mise en scène destinée à…


    —Je vous prie, monsieur, de modérer vos propos! l’interrompit le docteur Dejones avec une véhémence qui ne lui était pas coutumière.


    —Entendez-moi bien: je n’ose l’imaginer. Mais j’ignore à quelles conclusions parviendraient d’autres praticiens. Vous comprendrez qu’il nous est impossible de fonder une décision sur la base d’un seul diagnostic.


    —Que comptez-vous faire? Démonter un labo terrestre et l’expatrier sur Mars par la première navette?


    —Un peu de sérieux, riposta l’administrateur avec aigreur.


    —J’ai soumis Elinn à toute une batterie de tests– et la liste est longue, vous pouvez m’en croire. Même si vous la transfériez dans une clinique de pointe comme celle de Kobayashi, le diagnostic ne varierait pas d’un iota.»


    Les yeux de Pigrato s’étrécirent. «Justement, j’en doute.


    —Cela ne vous convient pas, je le conçois. S’il n’y a que ça pour vous convaincre, je suis prêt à vous fournir son dossier complet. Envoyez-le donc au centre médical du projet Mars ou à qui vous voudrez!


    —Inutile de vous montrer aussi agressif. Je ne fais que mon boulot.


    —Oui, oui, je vois ça.» Le médecin ouvrit un tiroir et en sortit un disque qu’il glissa dans une fente sous l’écran. Il dupliqua les fichiers concernant Elinn, éjecta le disque et le tendit à Pigrato. «Je vous en prie.


    —Merci.» L’administrateur fourra l’objet dans sa poche de chemise et scruta l’assistance d’un œil indécis: «Eh bien… dès que j’ai des nouvelles de la Terre, je vous le fais savoir.»


    Le docteur Dejones se contenta d’acquiescer. Pigrato fit demi-tour et prit la porte. Avant qu’elle ne se referme entièrement, on l’entendit s’éloigner en pestant: «Quel conn…»


    Le battant claqua, étouffant le juron. Adultes et enfants se regardèrent, les yeux ronds. Ils ne purent contenir un gloussement qui se mua bientôt en franche rigolade.


    «Notre cher TomPigrato tout craché!» s’exclama le docteur Dejones, sarcastique.


    r


    «Il ne peut pas m’expédier sur Terre si je risque d’y mourir, n’est-ce pas?» demanda Elinn ce soir-là, alors qu’elle se mettait au lit.


    Sa mère lui caressa les cheveux. «Non.


    —Donc je vais rester ici, s’emballa-t-elle. Comme il est impossible que tu m’abandonnes, tu devras rester aussi. Et comme nous ne pourrons pas abattre tout le travail à deux, d’autres devront se joindre à nous. La cité est sauvée!»


    Madame Faggan sourit. Tout à sa joie, Elinn ne perçut pas l’angoisse que masquait ce sourire. «Je suis certaine que monsieur Pigrato ne voit pas les choses différemment, mon trésor.»


    r


    Monsieur Pigrato ne voyait effectivement pas les choses différemment. Pas plus, d’ailleurs, que le sénateur Bjornstadt. Et c’était bien le problème.


    Le politicien ne rechignant jamais à la dépense dès lors qu’il s’agissait de défendre ses propres intérêts, il avait organisé une vidéoconférence entre son bureau et celui de Pigrato. Ainsi celui-ci le regardait-il éructer sur le grand écran de son unité de communication.


    «Vous réalisez ce que cela signifie, Pigrato?» Le vénérable parlementaire hurlait à pleins poumons, comme pour briser le mur du son. «Cela pourrait ruiner toute l’entreprise. Seigneur Dieu, vous n’auriez pas pu faire examiner cette mioche plus tôt, non? Comme si je n’étais déjà pas assez emmerdé, avec ce mouchard qui n’a pas pu fermer son clapet! À l’heure qu’il est, les transporteurs sont en route. Qu’est-ce que vous croyez qu’il se passera s’ils reviennent à vide? Des têtes tomberont, je vous le garantis, à commencer par les deux nôtres. Je vous ai fait confiance, Pigrato. Si vous ne m’aviez pas certifié que tout marcherait comme sur des roulettes, j’aurais attendu cinq minutes avant d’envoyer les vaisseaux. Et maintenant… Ah! je préfère ne pas y penser. J’espère seulement que vous avez une suggestion valable pour résoudre cette affaire!»


    Pigrato n’en menait pas large. Tout le monde semblait s’être ligué pour lui refourguer la patate chaude. «Jusqu’à présent, nous n’avons l’opinion que d’un seul médecin. Le docteur Dejones est de surcroît l’un des porte-parole de la population et partisan déclaré de la colonisation. Je n’exclus pas qu’il ait vu ce qu’il avait envie de voir. Tout ceci n’est peut-être qu’une sombre supercherie.» Et si cette histoire atterrissait à la une des journaux? Il imaginait déjà les gros titres. La mort du projet Mars, le meurtre d’une enfant. «J’ai sollicité l’avis de plusieurs médecins. Le dossier leur a été transmis par le biais du réseau WorldMed. Le centre médical des autorités spatiales m’a assuré de son soutien.»


    L’administrateur se tut et patienta. Voilà ce que les vidéoconférences avec la Terre avaient de détestable: on débitait son laïus avant de rester planté là, à regarder son interlocuteur dans le blanc des yeux en attendant que le temps passe. Et qu’il passait lentement, dans de telles circonstances! Pigrato consulta discrètement l’horloge. Sept minutes. À peine la moitié.


    Si au moins les pauses s’étaient intercalées entre question et réponse! Il aurait pu tranquillement peaufiner son argumentaire. Mais, en pratique, cela revenait à échanger deux phrases, bayer aux corneilles et repartir pour deux phrases. Au téléphone, on pouvait profiter de ces interludes pour vaquer à ses occupations. Lire par exemple. Une liberté proscrite par l’usage de la caméra…


    Lorsque quatorze minutes et vingt secondes se furent écoulées, Pigrato entendit sa propre voix jaillir des enceintes dans le bureau de Bjornstadt.


    «Je trouve cela encore beaucoup trop flou, grogna le sénateur. Et que ferez-vous si les autres experts parviennent à la même conclusion? Non, non, je ne suis vraiment pas convaincu.» Il se pencha en avant. «Réglez ce problème. Peu importe comment. Si vous voulez avoir une petite chance de sauver votre carrière, Pigrato, rapatriez-moi cette bande d’imbéciles. J’espère que nous nous sommes compris», maugréa-t-il en le gratifiant d’un dernier regard noir. Il coupa la communication et son visage fit place à un néant apaisant.


    TomPigrato se carra dans son siège. Il était en nage.


    r


    Deux jours plus tard, l’administrateur convia le docteur Dejones et ChristineFaggan à le rejoindre dans la salle des cartes. Le médecin exigea la présence d’Elinn, qui elle-même refusa de s’y rendre sans ses camarades. Pigrato finit par accéder de mauvaise grâce à cette double requête. Ils furent donc huit à participer aux débats, Pigrato étant quant à lui flanqué de Graham Dipple, qui ne cessa de jouer nerveusement avec son stylo durant toute la réunion.


    L’administrateur entra tout de suite dans le vif du sujet en sortant de sa serviette une pile de documents. «J’ai ici sept rapports d’expertise qui émanent de différents médecins. Tous attestent une altération du tissu pulmonaire. Néanmoins, cette déficience n’est pas aussi sévère que vous l’avez d’abord supposé, docteur Dejones. Surtout, elle n’interdit en rien le transfert d’Elinn Faggan sur Terre. Trois des sept spécialistes suggèrent simplement à sa famille d’éviter l’altitude et la proximité de sites industriels dont les rejets gazeux pourraient être néfastes. Je vous en prie.» Il poussa les papiers au centre de la table.


    «Je vous avoue que cela ne me surprend guère», fit le docteur Dejones en s’emparant du premier dossier. Il le feuilleta, survola quelques pages sans faire preuve d’une réelle attention.


    «Alors?» s’impatienta Pigrato.


    Le docteur Dejones haussa les épaules. «Alors, rien. Interrogez dix médecins et vous aurez douze points de vue divergents. Je me doutais bien que vous iriez rameuter des confrères prêts à vous dire ce que vous voulez entendre.


    —Vous me croyez capable de tout, à ce que je vois.


    —Oui, en effet.» Il souleva les rapports. «Pourrais-je avoir ces expertises?»


    Pigrato écarta les mains, faussement magnanime. «Naturellement.


    —Vous ne m’avez pas compris.» Le médecin secoua la tête et lui rendit les documents. «Je les voudrais en format électronique. J’ai moi aussi l’intention de prendre conseil sur Terre. Auprès de personnes de mon choix, s’entend.»


    L’administrateur lui décocha un regard qui, s’il avait pu tuer, l’aurait refroidi net. «Deux de nos plus grands transporteurs font actuellement route vers Mars. Quatre mois de trajet aller, vingt-sept jours sur place, trois mois et demi de trajet retour. Que voulez-vous que je leur dise? Qu’ils ont fait le voyage pour rien?


    —La décision trop hâtive des autorités ne saurait m’être reprochée. Il aurait été plus sage d’éclaircir au préalable toutes les zones d’ombre. En dressant notamment un bilan sanitaire.


    —Nul ne pouvait prévoir l’apparition de problèmes médicaux de ce type.


    —N’importe qui aurait pu le prévoir. De ce type ou d’un autre. On sait ainsi depuis des décennies qu’un séjour prolongé sous pesanteur réduite entraîne des perturbations du système cardio-vasculaire. Certains de nos doyens en sont l’exemple vivant.


    —Cela ne les empêche pas d’être aptes à rentrer.


    —Je vous l’accorde. Mais c’était loin d’être une évidence.»


    Pigrato se plaça les paumes en éventail sous le menton. «Vous savez très bien ce qui s’est passé après la chute du gouvernement Sanchez. Si la fermeture de la cité avait été soumise à un débat public, elle n’aurait plus été possible.


    —C’est un problème politique, non médical. Alors? Me donnerez-vous ces expertises ou avez-vous quelque chose à cacher?»


    Pigrato manqua s’étouffer. «IA? grommela-t-il ensuite.


    —J’écoute, monsieur Pigrato.


    —Envoie au docteur Dejones une copie électronique des rapports relatifs à Elinn Faggan.


    —C’est fait.


    —Merci, dit le docteur Dejones en se levant. Je présume que nous en avons terminé. Venez, les enfants.»


    r


    «Qui a raison? demanda Ariana. Toi ou les médecins interrogés par Pigrato?»


    Le clan était réuni dans l’appartement des Faggan. Attablés devant une tasse de cafba et une assiette de gâteaux secs, ils tenaient conseil. Un véritable conseil de guerre.


    «Je ne sais pas, admit son père. Ces noms ne me disent rien. Je ne sais même pas si ces individus connaissent quelque chose en médecine spatiale. Mais je vais me renseigner.


    —Pigrato ne peut pas obliger Elinn à partir en s’appuyant sur les allégations d’une poignée de charlatans qui ne l’ont jamais vue de leur vie! s’insurgea Cari.


    —Elinn est le cadet de leurs soucis, rétorqua sa mère. Seulement, si elle reste, nombre d’entre nous devrons faire de même. Et la station ne pourra pas être démantelée.


    —Ce qui m’inquiète, fit le docteur Dejones, c’est qu’il s’agit d’argent. De beaucoup, beaucoup d’argent.» Il touilla pensivement son cafba. «On ne sait jamais de quoi sont capables les gens dès qu’il s’agit d’argent.»


    r


    Le surlendemain, le petit groupe se retrouva dans la salle des cartes, à l’invite cette fois du docteur Dejones. Pigrato était venu avec toute sa suite: Dipple, Farouk et Cory MacGee, reléguée, bras croisés, à l’arrière-plan, comme si on lui avait ordonné de tenir sa langue.


    L’administrateur ouvrit les débats d’un ton incisif: «Alors? Quelles pièces avez-vous à produire?»


    Le docteur Dejones retint son souffle. «Le nom de HungHuang-Fu vous dit-il quelque chose?


    —Ce monsieur serait chinois que cela ne m’étonnerait pas», plaisanta Pigrato. Ses collègues masculins ricanèrent servilement.


    «Exact. Le professeur Hung dirige la clinique universitaire de T’ainan. Il a reçu le prix Nobel de médecine en 2079, pour ses recherches sur le lien entre respiration et vieillissement. S’il existe sur Terre un spécialiste des affections pulmonaires, c’est bien lui.»


    Pigrato devint blanc comme un linge. «Un prix Nobel? croassa-t-il. Vous êtes allé chercher un prix Nobel?


    —Oui, répondit laconiquement le docteur Dejones. Écoutez attentivement.»


    Il se leva, s’approcha du moniteur, ouvrit sa messagerie et sélectionna un courriel. Un vieux Chinois rabougri aux sourcils incroyablement broussailleux apparut à l’écran. Dès que les Terriens aperçurent son visage, ils le reconnurent. Tous l’avaient déjà vu. Pigrato suffoqua de stupeur.


    «Je vous salue, docteur Dejones, lança le vieillard, manifestement habitué à aller droit au but et à ne pas se perdre en considérations oiseuses. J’accède volontiers à votre demande. Sans doute vous sera-t-il utile de diffuser cet enregistrement devant les instances compétentes, je vous autorise donc expressément à le faire.» Il tendit le bras de côté et posa sur ses genoux une pile de documents. «Penchons-nous d’abord sur les rapports d’expertise que vous m’avez adressés. Je regrette sincèrement de les avoir imprimés: le papier est précieux, à quoi bon le gâcher? Ces comptes rendus ne sont qu’un ramassis d’inepties de A jusqu’à Z. Prenons le cas du docteur Kenyon Brant: si ma mémoire est bonne, ce triste sire doit sa nomination au centre médical à son frère, le sénateur Grayson Brant– la chaire qu’il briguait à l’académie astronautique de Houston lui ayant été refusée, il s’est rabattu sur ce lot de consolation. J’espère pour ses patients que ce monsieur s’est spécialisé dans le traitement des fractures et luxations en tout genre, car je puis vous affirmer, au vu de ce torchon, qu’il n’a même pas intégré le b. a. ba du fonctionnement pulmonaire. Le plus stupide de mes étudiants en comprend davantage que lui. Poubelle, donc.» Le professeur Hung jeta négligemment les feuillets qui se répandirent à terre. Puis il se saisit du deuxième dossier. «Ah, docteur FélixKossuth. À l’occasion, signalez-lui que la médecine a évolué depuis un siècle.» Les pages volèrent. «Docteur Li Ho. Celui-là a une fâcheuse tendance à confondre les différents groupes de molécules actives du processus de respiration. Cerise sur le gâteau, il semble avoir de sérieuses difficultés à distinguer pesanteur et pression atmosphérique. Et ainsi de suite. En résumé: sur les sept rédacteurs de ces brillants essais, on ne compte pas un seul pneumologue! pas un seul chercheur, pas un seul spécialiste qualifié pour porter un jugement.» Les rapports restants suivirent le chemin des précédents. «Passons aux analyses tomographiques. Vous avez parfaitement raison: les lésions sont liées à la naissance prématurée. Le cas est fascinant. Je suis navré de ne pouvoir vous rejoindre afin d’examiner moi-même votre patiente. Car elle ne doit à aucun prix venir sur Terre, ou alors une semaine, dix jours maximum. Au-delà, les souches de l’arbre bronchique en souffriraient, le mal s’insinuant probablement par les lobes supérieurs. En ce qui concerne les facteurs surfactants, votre hypothèse était en partie erronée: ils apparaissent sur les clichés, mais on a besoin, pour les faire ressortir, d’outils informatiques dont vous ne disposiez pas. Quoi qu’il en soit, les alvéoles souffrent indéniablement de séquelles que nous n’avons pas les moyens à l’heure actuelle de réparer.» Le prix Nobel observa une pause, sans doute pour donner plus de poids à ce qui allait suivre. «J’estime, en tant que spécialiste, qu’un séjour prolongé de cette enfant sur Terre s’achèverait par une mort certaine en moins de deux mois.»


    Le docteur Dejones éteignit l’écran et balaya l’auditoire d’un regard satisfait. «Voilà qui met un terme, je pense, au débat scientifique.»


    Pigrato ne cilla pas. Son teint, jusque-là blafard, avait viré au rouge cramoisi, faisant craindre l’imminence d’une crise d’apoplexie. Cependant, quoi que l’administrateur eût voulu dire ou aboyer, il le garda pour lui. «Je ne fais que mon boulot, siffla-t-il entre ses dents. On m’a communiqué ces rapports. Jamais je n’ai prétendu pouvoir juger de leur valeur. Vos reproches sont infondés.


    —Je ne vous reproche rien. J’attends juste que vous transmettiez les faits à la commission en la priant de revenir sur sa décision.»


    Les autres Terriens se taisaient, tête basse, visiblement gênés. Dipple mâchouillait le bout de son stylo, Farouk se grattait en permanence le cou et MacGee paraissait redouter que la discussion ne tourne à la bagarre.


    Pigrato finit par rendre les armes, la mort dans l’âme. «Bien. Je le ferai.


    —Formidable.»


    Le docteur Dejones, madame Faggan et les enfants se levèrent. Alors qu’ils avaient déjà gagné la porte, Pigrato reprit: «Ah, une dernière chose, docteur…»


    Ils s’arrêtèrent. «Mmh?


    —J’ai entendu dire que vous aviez, de votre propre chef, délivré des médicaments à la station asiatique.


    —Pardon? souffla le praticien, estomaqué. Oui, j’ai assuré un dépannage d’urgence, c’est exact.


    —Les urgences de la station asiatique sont l’affaire de l’Alliance asiatique.


    —Il ne s’agissait que d’ampoules d’insuline pour soigner une crise de diabète. Nous possédons un bioassembleur capable de synthétiser l’insuline. Cela ne nous coûte presque rien…


    —Je suis au courant. En l’occurrence, le problème n’est pas là. C’est une question de principe. L’Alliance est libre de s’opposer à la politique menée par le gouvernement. Mais qu’elle ne vienne pas ensuite réclamer des subsides à ce même gouvernement. Car c’est bien de subsides qu’il s’agit.


    —Il s’agit uniquement d’un homme désireux de rester en bonne santé jusqu’à ce qu’on vienne le chercher. Il n’est d’ailleurs même pas asiatique.»


    Les yeux de Pigrato s’enflammèrent. «Ce n’est pas la question! N’essayez pas de me taxer de racisme. Je suis conscient qu’un refus de votre part aurait plongé l’Alliance dans l’embarras. Mais cela l’amènerait peut-être à infléchir sa position.


    —Chantage, donc.


    —Politique.»


    Le docteur Dejones secoua la tête. «Je ne marche pas. Ce genre de combine est incompatible avec la déontologie médicale.


    —La déontologie! cracha Pigrato, méprisant. Docteur Dejones, à compter de ce jour, vous ne fournirez plus aucun médicament aux Asiatiques et vous ne leur apporterez plus aucune aide d’aucune sorte. C’est un ordre officiel, donné en ma qualité d’administrateur mandaté par les autorités terrestres, ce qui, comme vous le savez, m’institue à la fois gouverneur et juge suprême. Si vous deviez contrevenir à cette injonction, je serais contraint d’engager des sanctions disciplinaires contre vous.» Il eut un sourire suffisant, presque haineux. «Voilà qui met un terme, je pense, au débat juridique.»
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    UNE PRISON À CIEL OUVERT


    TomPigrato, administrateur mandaté par les autorités terrestres et superviseur en chef des travaux de démantèlement, décréta l’annulation des festivités prévues pour la Saint-Sylvestre, faisant valoir dans son communiqué la «perte de temps, d’énergie, d’oxygène et de méthane» qu’elles auraient engendrée, et concluant par ces mots: «D’ailleurs, la Saint-Sylvestre se fête une semaine après Noël et non début novembre.»


    Cette nouvelle brimade suscita colère et incompréhension parmi la population, dépossédée d’un événement qui s’annonçait inoubliable. Le peu qu’il restait à faire jusqu’au départ n’impliquait pas que l’on s’échine sans arrêt pendant quatre mois d’affilée. Les réserves en oxygène et en énergie étaient plus que suffisantes. Quant au méthane, à qui servirait-il une fois qu’on serait parti?


    L’administrateur savait tout cela. En réalité, il redoutait qu’une soirée passée à admirer le paysage martien ne pousse les colons à la fronde. Il les imaginait massés sous ce grand chapiteau glacial, émerveillés par le panorama nocturne, décidant d’un commun accord de s’affranchir du joug de la Terre en proclamant la création d’un État indépendant. L’homme– l’histoire le prouvait– était capable des pires extravagances. Et Pigrato ne souhaitait guère voir revenir une douzaine de patrouilleurs remplis jusqu’à la gueule de rebelles galvanisés et prêts à en découdre.


    Leur engouement pour cette planète le dépassait totalement. Lorsqu’il regardait par les fenêtres de la station supérieure, lui-même ne voyait qu’un monde froid et hostile, barbouillé de teintes contre nature au milieu desquelles les humains n’avaient pas leur place. Si on le lui avait proposé, il aurait sans l’ombre d’une hésitation accepté n’importe quelle mutation, fût-ce dans un bled boueux égaré au fin fond du protectorat sibérien. Les colons, eux, étaient irrécupérables.


    C’est plongé dans ces pensées que Mohammed Abd el-Farouk le trouva en pénétrant dans son bureau. Pigrato continuant de fixer le mur, le colosse d’Agadir toussota ostensiblement afin d’attirer son attention.


    «Qu’y a-t-il?


    —Vous devriez venir voir.»


    r


    Il régnait dans la cité une atmosphère étrange. La tension était palpable, chacun s’interrogeant fébrilement sur ce qui allait se passer. Personne ne croyait sérieusement que les autorités renonceraient à leur projet au simple motif qu’une gosse de treize ans ne pourrait être du voyage. Mais personne n’imaginait non plus d’autre choix.


    L’espoir renaissait.


    Aucune information relative à l’état de santé d’Elinn n’avait filtré dans les médias. Bulletins et reportages rendaient compte de la controverse autour de la colonisation martienne. Des représentants des instances dirigeantes plaidaient pour la fermeture de la station, en invoquant systématiquement une «conjoncture défavorable». À l’opposé, scientifiques et groupes de défense de l’expansion extraterrestre critiquaient la décision prise par le gouvernement et déploraient les méthodes employées pour la faire aboutir. Les sondages révélaient un malaise au sein de l’opinion: la plupart des gens désapprouvaient les nouvelles orientations, mais rares étaient ceux capables d’expliquer pourquoi.


    Mus par l’espérance d’un dénouement heureux, les colons se résignèrent sans trop rechigner à l’annulation des festivités. Si les autorités faisaient machine arrière, il y aurait encore beaucoup, beaucoup d’autres réveillons martiens…


    Certains, pourtant, restaient prudents. «Ne nous leurrons pas, ne cessait de répéter Evguéni Tourgueniev. Maintenant que leurs deux transporteurs sont en route, ils seront forcés d’aller jusqu’au bout, ne serait-ce que pour justifier la dépense engagée.»


    Trois jours passèrent ainsi. Trois jours d’un calme plus qu’éprouvant. Puis, la veille de la Saint-Sylvestre, Pigrato convoqua de nouveau madame Faggan.


    r


    La réunion se déroula cette fois en comité restreint. Pigrato attendait la mère d’Elinn dans la salle des cartes, seul, mains jointes sur la serviette posée devant lui. Y étaient glissés quelques documents, plusieurs disques et un appareil de lecture conforme aux standards terrestres, c’est-à-dire presque aussi fin qu’une feuille de papier. ChristineFaggan se présenta escortée du docteur Dejones, ce qui n’arracha même pas un froncement de sourcils à l’administrateur. Il les invita à s’asseoir. Lui d’ordinaire si énergique semblait bizarrement placide, comme… ratatiné.


    «Le conseil scientifique a élaboré un plan que j’aimerais vous soumettre, annonça-t-il d’une voix pondérée. Nous estimons que ce plan permettrait d’assurer le retour sur Terre sans mettre en péril la vie de votre fille, madame Faggan.»


    ChristineFaggan échangea un regard avec le médecin et acquiesça silencieusement, oppressée.


    «Il est un point sur lequel à peu près tous les médecins s’accordent: l’organisme d’Elinn est parfaitement apte à supporter la pression liée au décollage d’une fusée, ainsi que les phases d’accélération d’un vol interplanétaire. Nous avons contacté le professeur Hung qui nous l’a confirmé. Le voyage ne constitue donc pas, en soi, un danger pour elle– j’exclus les risques inhérents à tout vol de ce type, auxquels nous sommes tous confrontés. Puis-je vous demander, docteur Dejones, si vous partagez cette analyse?»


    Le médecin opina. «Oui. Elinn peut effectivement se rendre sur Terre, mais elle ne doit pas y séjourner de manière prolongée.


    —Le professeur Hung nous a dit la même chose presque mot pour mot. Bien.»


    L’administrateur sortit son appareil de lecture. Sur l’écran apparut une représentation graphique semblable au plan de coupe d’un grand bâtiment. «Voici la station spatiale McAuliffe. Comme vous le voyez– et le savez probablement–, elle consiste en un gigantesque anneau en rotation perpétuelle, ce qui crée en son sein une pesanteur artificielle. Un moyeu fixe, situé au centre, permet l’accouplement de vaisseaux. L’accélération de la pesanteur s’accroît graduellement le long des rayons qui relient le moyeu à l’anneau. Et ici, à peu près (il traça d’un coup d’ongle une croix que l’ordinateur convertit instantanément en deux segments rouges), elle est de 0,38g, ce qui correspond à la pesanteur martienne. Nous pensons construire à cet endroit un logement qui vous sera destiné et dans lequel vous pourrez vivre.»


    ChristineFaggan le dévisagea, sidérée. «Dans une station spatiale?»


    Pigrato hocha la tête. «Un appartement aussi spacieux que celui que vous avez actuellement, entièrement équipé et meublé à votre convenance. Un luxe que vous ne pourriez pas vous offrir sur Terre, soit dit en passant. Entre autres avantages, vous disposerez d’une connexion à tous les réseaux virtuels, et nous vous fournirons un emploi, soit télématique, soit local, suivant ce que vous souhaiterez et ce que nous serons à même de vous proposer.» Il se tut, joignit les mains et la caressa des yeux avec un air de chien battu, mi-triste, mi-impatient.


    La mère d’Elinn cligna des paupières. «Euh… Eh bien… C’est un peu surprenant, je dois dire…» D’un regard implorant, elle appela le docteur Dejones à la rescousse.


    Celui-ci, bras croisés sur la poitrine, ne s’était pas déridé. «J’apprécie vos efforts, mais je crains que certains détails ne vous aient échappé. Lors de notre transfert vers Mars, mes compagnons et moi-même avons fait escale une petite semaine sur McAuliffe. Cette station n’est rien qu’une vulgaire gare de transit. Les rayons– au demeurant si étroits que je vois mal comment vous y caseriez votre somptueux meublé– ne sont qu’une succession d’entrepôts. Croyez-vous vraiment que ce soit l’environnement idéal pour une jeune fille en plein développement?


    —Non, rétorqua sèchement Pigrato. Mais je ne crois pas non plus que Mars le soit.


    —En résumé, vous offrez à cette enfant une prison à ciel ouvert.»


    Pigrato le toisa, impassible. «D’aucuns estiment que vivre sur une station spatiale est le summum du chic. Songez à Whitehead.» Yules Whitehead, le multimilliardaire légendaire, avait, une dizaine d’années plus tôt, racheté un secteur complet de Mir3. Il y avait établi ses quartiers et tenait désormais les rênes de son empire en contrôlant depuis l’espace ses innombrables entreprises disséminées de par le monde. Les rumeurs les plus fantasques circulaient sur sa fastueuse demeure, dont certaines pièces étaient situées dans la zone en apesanteur. Tous connaissaient la photo de sa célèbre piscine sphérique et celle de son salon, aménagé sur une plaque de verre mat par laquelle on pouvait contempler la Terre et les étoiles.


    «La comparaison me semble un peu excessive, grogna le docteur Dejones.


    —Quelles perspectives d’avenir Elinn aurait-elle? demanda madame Faggan. Enfin…, vous ne prévoyez tout de même pas qu’elle passe sa vie là-bas, si?


    —Sa vie, certainement pas, mais le temps nécessaire à nos chercheurs pour élaborer un remède au mal dont elle souffre.


    —Combien, concrètement? insista le docteur Dejones.


    —Je n’en sais rien. Ce que je sais, en revanche, c’est que l’on arrive aujourd’hui à soigner les maladies les plus étranges. L’affection dont votre fille est atteinte représente une première dans l’histoire de la médecine. D’éminents spécialistes vont se pencher dessus. Je suis persuadé que le professeur Hung lui-même consentira à collaborer. Qui sait de quels miracles la science est capable? Nano-implants, chirurgie moléculaire, manipulation génétique: on trouvera peut-être quelque chose pour aider Elinn.


    —«Peut-être», «quelque chose»: tout cela me paraît bien hasardeux.»


    Pigrato plissa les paupières. «Il y a à peine deux semaines, cette enfant a failli périr asphyxiée dans le gouffre de Jefferson. Si vous voulez mon avis, la station McAuliffe sera bénéfique à son espérance de vie.


    —Mais Elinn aime tellement sortir… objecta ChristineFaggan. Elle est habituée aux grands espaces.


    —L’espace, elle l’aura à portée de main!» L’administrateur se carra dans son siège. «Par ailleurs, on ne peut pas tout avoir. Je vous ai exposé notre projet, la balle est dans votre camp. Vous n’avez pas trente-six possibilités: ou vous acceptez cette offre, ou vous la refusez. Sachez que, quelle que soit votre décision, nous fermerons la cité. Le gouvernement ne va pas continuer à débourser des milliards d’UMI par an juste parce qu’une môme de treize ans est habituée à l’immensité des plaines martiennes!»


    ChristineFaggan acquiesça en soupirant. Le docteur Dejones l’interrompit avant qu’elle puisse répondre. «Je crois que madame Faggan a besoin de réfléchir tranquillement à tout cela.»


    Pigrato fronça les sourcils. «Bien, grimaça-t-il. Faites donc.»


    r


    «Mais je vais mourir d’ennui! s’écria Elinn, le visage déformé par une expression de rage et d’effroi.


    —Elle n’aura nulle part où aller, renchérit Cari. Si elle descend dans l’anneau, elle se retrouvera sous pesanteur terrestre. Au final, elle sera claquemurée dans le minuscule module central.»


    Les membres de la famille Faggan étaient réunis pour le dîner dans leur vaste appartement en briques blanches, chaudement éclairé, enfoui quinze mètres sous la surface martienne. Jamais ils ne dénicheraient dans tout le système solaire de cocon plus douillet. Surtout pas sur Terre, où les habitants des mégalopoles s’entassaient parfois dans des réduits à peine plus grands qu’un lit et tellement bas de plafond qu’on était contraint de s’y tenir assis.


    «Cette solution est loin d’être idéale, mais elle a le mérite d’exister», dit faiblement ChristineFaggan. Elle leva les mains et les laissa retomber sur ses cuisses en signe d’impuissance. «Je suis aussi perdue que vous. Ils vont fermer notre cité, vous comprenez? Nous ne pouvons rien y changer.»


    Elinn s’affala sur sa chaise et murmura, les yeux clos: «Je n’irai pas sur Terre. Ni sur leur fichue station. Je reste ici.»


    Cari, installé à ses côtés, nota qu’elle serrait dans son poing l’un de ses artefacts. Comme un porte-bonheur au pouvoir protecteur. «Tu ne peux pas rester. Cesse de rêver.


    —Je ne rêve pas», riposta-t-elle effrontément en secouant sa crinière rousse.


    Le timbre de sa voix fit naître dans le cœur de l’adolescent une bouffée d’angoisse. Elinn semblait moins inquiète que… froidement déterminée.


    Telle qu’il connaissait sa sœur, cela n’augurait rien de bon.


    r


    Le lendemain matin, Graham Dipple pénétra pour la première fois, le trac au ventre, dans le cabinet de travail de son supérieur. Pigrato, qui l’avait convoqué par téléphone, lui avait paru étrange, passablement mystérieux.


    «Prenez place», lâcha l’administrateur, de méchante humeur.


    Farouk était également là, face au bureau, appareil de lecture en main. Dipple s’assit sur le bord de son siège et scruta les lieux. Il n’aurait jamais imaginé que l’antre de Pigrato fût aussi exigu, aussi encombré. Il saisissait maintenant pourquoi leurs conciliabules se déroulaient toujours dans la salle des cartes. Une porte était entrouverte au fond de la pièce. Dipple se trémoussa discrètement, espérant glisser un œil furtif dans les appartements privés de son patron.


    Pigrato, visiblement soucieux de préserver son intimité, tendit le bras en arrière et claqua sèchement le battant.


    «Bien, bredouilla hâtivement Dipple. Me voici. Qu’y a-t-il?


    —Expliquez-lui, Farouk.»


    Le colosse chauve se pencha en avant– une posture que sa corpulence rendait menaçante– et lui passa son lecteur. Sur l’écran apparaissait une liste interminable de marchandises (tagliatelles, basilic, riz basmati, etc.) ponctuée de données chiffrées.


    «Ce sont les articles déclarés manquants par madame Penderton. La seconde colonne indique l’état théorique des stocks, fourni par l’ordinateur, et la troisième la différence. Que remarquez-vous?»


    Dipple fit défiler le document. «Il en manque pas mal, constata-t-il.


    —Exactement. Si le problème provenait d’une imprécision du système, on relèverait aussi des excédents. Mais le système n’est pas imprécis. Depuis que nous sommes ici, nous n’avons jamais enregistré de tels écarts.»


    Dipple cligna des yeux, ahuri. «L’IA n’aurait-elle pas dû s’en apercevoir?


    —C’est elle qui a attiré mon attention là-dessus, lui répondit le Marocain avec un rictus compassé. Vous pensez sincèrement que je n’ai rien de mieux à faire que d’éplucher des fichiers d’inventaire qui, en deux ans, ont toujours été fiables?


    —Bien sûr, bien sûr. Et alors?


    —Regardez la nature des produits.»


    Dipple obtempéra sans saisir où Farouk voulait en venir. «Il y a un peu de tout, non? Deux sacs de nouilles, douze boîtes de tomates, quatre paquets de soja, divers sachets d’épices… De quoi tenir un siège, dites donc!


    —Bingo! Vous gagnez cent points.


    —L’heure n’est pas à la plaisanterie, intervint Pigrato, acerbe. Quelqu’un détourne des vivres à l’insu de scanners réputés infaillibles. Je veux savoir qui fait cela, comment et surtout dans quel but.» Il toisa Dipple comme s’il avait été à ses yeux le premier suspect. «J’attends votre rapport.»


    r


    «Ils ne font pas dans la dentelle, hein! s’exclama Ariana. Elinn pose problème, alors, crac! on la cloître dans une coquille de noix paumée dans l’espace. Je trouve ça… dégueulasse!


    —Pour toi, Cari, ce serait génial, fit Ronny. McAuliffe est la station la mieux desservie par navette, tu savais ça? Tu pourrais étudier n’importe où sur Terre en gardant un pied-à-terre sous pesanteur normale, tu aurais des navettes en veux-tu, en voilà…


    —Super, rétorqua tristement Cari. Tu crois vraiment que je pourrais me réjouir en sachant que ma sœur, elle, vit comme une prisonnière?


    —Mmh, concéda Ronny. Tu n’as pas tort.»


    Tous trois végétaient en salle informatique, incapables de se concentrer sur leurs cours. IA-20 les rappelait à l’ordre toutes les dix minutes, non sans leur certifier qu’elle comprenait leur désarroi («l’imminence du départ qui exacerbait les sentiments»). Qu’est-ce qu’une intelligence artificielle pouvait comprendre aux sentiments?


    «Dommage qu’ils aient annulé la fête de ce soir, soupira Ronny. Je m’en faisais une telle joie.


    —Tu pourras toujours aller sur la Plazza, lui suggéra Ariana. Ils organisent un truc.»


    Ronny gonfla les joues. «Pff! Si c’est pour voir les adultes avachis sur leurs chaises en train de siffler des bières, merci bien!»


    Ariana se tourna vers Cari. «Où est passée Elinn, tiens?


    —Aucune idée. J’espère qu’elle ne fait pas de bêtises. IA-20, est-ce que ma sœur est sortie?


    —Non, répondit la voix synthétique. Je la localise dans sa chambre.»


    Cari leva les yeux au ciel. «Tu parles! Elle a laissé son communicateur sur son lit, oui!


    —Cari, au risque de te taper sur les nerfs, je dois te signaler que tu es très en retard dans le programme d’histoire. Tellement en retard qu’il va te falloir, à compter d’aujourd’hui, assimiler une unité par jour si tu veux être prêt pour les examens semestriels.»


    Ariana eut le toupet de ricaner.


    «Tu as raison, IA-20, grommela l’adolescent. Tu me tapes sur les nerfs.


    —J’en suis navrée, Cari. Je souhaite simplement que tu acquières une formation solide.


    —Une formation solide, à mon sens, englobe la physique, les mathématiques, l’astronomie, ce genre de disciplines. Mais l’histoire… L’histoire n’est qu’un catalogue de vieilleries poussiéreuses, d’épisodes déjà joués, de gens qui ne sont plus. Une science morte.


    —Pardon de te contredire, mais l’histoire est au contraire hautement instructive. Elle illustre la façon dont les hommes voient le monde, dont ils agissent, dont ils gèrent les conséquences de leurs actes. Ce n’est qu’en s’appuyant sur l’expérience de ses ancêtres que l’on peut progresser. Les sciences naturelles, que tu apprécies tant, ne disent pas autre chose.


    —Écoute, j’ai des soucis plus graves en tête que tes satanés cours, tu peux me croire.


    —Je te crois, Cari. Mais se faire du souci n’arrange rien. Qui penses-tu aider en te rongeant ainsi? Pourquoi ne pas utiliser plus judicieusement ton temps?


    —Holà! chuchota Ariana, moqueuse. Voilà notre intelligence artificielle qui joue les philosophes!»


    Cari plongea par la fenêtre dans le ciel jaune et radieux d’un matin printanier. «Tu ne t’en fais pas, toi, du souci? Je te rappelle qu’on te débranchera en partant.


    —Ma mémoire restera intacte. On pourra me rebrancher à n’importe quel moment sans que cela fasse la moindre différence.


    —Et si personne ne te rebranche? Plus jamais?»


    IA-20 ne répondit pas. Cari, Ariana et Ronny se regardèrent, étonnés. Il arrivait à l’intelligence artificielle de marquer une pause lorsque, face à des propos particulièrement confus, elle devait passer en revue des millions de significations possibles avant de déterminer ce qui venait d’être dit. Mais cette pause-ci était singulière. Jamais IA-20 n’en avait eu d’aussi longue. À croire qu’on l’avait déjà débranchée.


    Quelques minutes s’écoulèrent. Puis la voix synthétique rejaillit et lâcha, laconique: «Il faut que j’y réfléchisse.»


    r


    Cari réfléchit également et décida de mettre le nez dans son pensum historique. IA-20 avait raison: mieux valait tâcher d’être constructif. Ressasser invariablement les mêmes idées noires ne lui réussissait guère.


    Le vingtième siècle, donc. Curieuse période. En ce temps-là, les pays étaient délimités par de vraies frontières hérissées de barbelés et strictement contrôlées. Quelle bizarrerie! Certaines étaient même placées sous la surveillance d’hommes armés qui n’hésitaient pas à tirer sur ceux qui tentaient de les franchir. Ces méthodes expéditives, pourtant, ne dissuadaient pas les fuyards. Car la motivation était de taille: à l’époque, les États étaient encore plus ou moins libres de faire ce que bon leur semblait de leurs ressortissants. Nombre de ces régimes étaient de véritables dictatures qui tyrannisaient les populations.


    Le communicateur d’Ariana sonna en mode réveil. «Ah, il faut que j’y aille. On m’attend à l’atelier. Pour lubrifier, emballer des vis… et nourrir l’illusion d’un possible retour.»


    Ronny éteignit son terminal. «J’en ai marre. Je descends avec toi.


    —À plus», marmonna Cari sans quitter le moniteur des yeux, comme détaché du monde environnant. Absorbé dans ses pensées, il ne vit pas ses amis s’attarder en le dévisageant d’un œil intrigué, il ne perçut pas les commentaires caustiques de Ronny («Ça y est, notre Cari a définitivement perdu la boule!»), il n’entendit pas la cavalcade sur le palier («Le premier à l’ascenseur!»). Immergé dans les textes, photos et séquences filmées qui défilaient à l’écran, il réfléchissait.


    Un je-ne-sais-quoi dans ce qu’il avait lu lui paraissait crucial. Il en avait l’intuition, mais ne parvenait pas à mettre le doigt dessus.


    Le gouvernement terrestre était-il dictatorial? Non. Il avait été démocratiquement élu– scrutin libre et secret, selon l’expression consacrée. Qui plus est, il n’œuvrait qu’à l’échelle internationale. Tous les dossiers purement régionaux– c’est-à-dire, au fond, tout ce qui faisait le quotidien des gens– étaient toujours traités par des instances locales, dans le cadre d’une réglementation mondiale, bien sûr.


    Le gouvernement était également en charge des affaires spatiales. Mais ce n’était pas cela non plus qui le turlupinait.


    À force de ruminer. Cari perdit tout repère spatio-temporel. Comme quelqu’un qui cherche en vain à retrouver un mot qu’il a «sur le bout de la langue». Dans son cas, ce n’était pas un mot, mais une idée, coincée non dans sa gorge, mais dans son cerveau.


    Il revint en arrière, relut plusieurs paragraphes… et la lumière se fit. Le mot. L’idée. Une idée si simple qu’il s’étonna de ne l’avoir pas eue plus tôt.


    r


    Peu après midi, ChristineFaggan reçut un appel de TomPigrato qui la priait de le rejoindre de toute urgence dans son bureau pour une vidéoconférence avec la Terre. Le sénateur Bjornstadt désirait l’entretenir personnellement de l’avenir d’Elinn.
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    JEU DE DUPES


    En passant à son cabinet, peu après midi, le docteur Dejones fut surpris d’y trouver Cory MacGee, assise dans le vestibule. Elle devait certes se soumettre comme tout le monde aux examens de contrôle prescrits pour le retour, mais trois mois les séparaient encore de la date fatidique, il n’y avait donc pas urgence. Cette visite impromptue contraria le médecin qui, en cette veille de Saint-Sylvestre, comptait prendre une demi-journée de congé. Il fit néanmoins bonne figure, jugeant imprudent d’éconduire une collaboratrice de Pigrato.


    «Docteur Dejones, veuillez pardonner mon intrusion, murmura-t-elle en grimaçant de douleur. J’ai été saisie de maux de tête effroyables, j’en avais presque la nausée, alors je me suis dit qu’il valait mieux…»


    Elle n’avait effectivement pas l’air bien. «Ça vous a prise d’un coup?


    —Oui, d’un coup.


    —Êtes-vous sujette aux migraines?» Non. «Avez-vous des nano ou des micro-implants?» Non plus. «Entrez, nous allons regarder ça au tomographe.»


    Cory MacGee pénétra dans la salle d’auscultation. Le docteur Dejones lui emboîta le pas, referma le battant et poussa le verrou comme chaque fois qu’il était avec un patient. Il ne lui vint pas à l’idée de consulter son communicateur– pourquoi l’aurait-il fait? Aussi ne remarqua-t-il pas que son accès au réseau était coupé. Lorsque ChristineFaggan tenta de le contacter après avoir reçu l’appel de Pigrato, elle tomba sur un message lapidaire lui indiquant que le médecin n’était pas joignable.


    Elle se précipita à l’infirmerie et trouva porte close. Le voyant Ne pas déranger était allumé. Bravant l’interdit, elle frappa timidement, trop faiblement cependant pour attirer l’attention du docteur Dejones qui, dans la pièce voisine, naviguait au milieu des méandres cérébraux de Cory MacGee. N’osant tambouriner davantage, pressée par le temps– Pigrato l’avait instamment priée de se dépêcher–, la mère d’Elinn dut se résoudre à gagner seule le bureau de l’administrateur.


    Celui-ci l’attendait de pied ferme sur le pas de sa porte. En l’apercevant, il glissa à Farouk, installé à sa place devant l’ordinateur: «Vous pouvez rétablir la connexion. Elle arrive. Sans Dejones.»


    Le Marocain marmonna quelque chose en arabe et fit les manipulations nécessaires. Puis il éteignit l’appareil et s’éclipsa discrètement.


    «Entrez vite, lança Pigrato en guise d’accueil. Le sénateur est déjà en ligne. Où est le docteur Dejones? Il n’a pas souhaité vous accompagner?


    —Je n’ai pas réussi à le joindre, avoua ChristineFaggan en portant machinalement la main à son communicateur.


    —Laissez, nous n’avons plus le temps.» Il l’attira dans son antre avec force courbettes et l’invita à s’asseoir dans son fauteuil. Elle s’exécuta docilement et sursauta en découvrant à l’écran l’image animée du politicien trônant à son propre bureau et signant des documents avec un stylo bille passé de mode.


    «Il ne nous voit pas encore, lui confia Pigrato en approchant une chaise. C’est votre première vidéoconférence?» ChristineFaggan acquiesça. «Le signal met environ sept minutes vingt pour rallier la Terre. À chacune de vos interventions, vous devrez donc patienter presque un quart d’heure avant d’obtenir la réponse.


    —Mon Dieu…


    —Que voulez-vous, c’est ainsi. Tout vient à point à qui sait attendre.


    —Vous a-t-il dit pourquoi il désirait me parler?»


    Pigrato haussa les épaules. «Je présume qu’il s’agit de votre fille.


    —Ah.»


    Elle observa Bjornstadt qu’elle n’avait jusque-là vu qu’en photo et une fois à la télévision. Jamais d’aussi près, en tout cas. Âgé d’une soixantaine d’années, il avait les cheveux blond blanc, légèrement clairsemés, le visage empâté, les yeux gris bleu. Ses lèvres minces s’ourlaient de ridules qui durcissaient ses traits et accentuaient la brutalité animale de son faciès.


    Le sénateur Bjornstadt, véritable bête de pouvoir, inspirait la peur. Sans doute à juste titre, pour quiconque avait le malheur de se le mettre à dos.


    r


    «Je te remercie de venir m’aider, Cari, c’est très sympa», sourit RogerKnight lorsqu’ils se retrouvèrent devant le sas numéro3. Il gratifia l’adolescent d’une poignée de main virile. «Il y en a pas mal qui se laissent franchement aller, en ce moment.


    


    —J’avais envie de me changer les idées, déclara Cari en se préparant. Et j’ai bien l’intention de sortir le plus possible pendant qu’il en est encore temps.


    —Bravo! approuva le pilote aux cheveux grisonnants. Il n’y a que ça de vrai.»


    Cari verrouilla sa combinaison, contrôla les voyants et enfila ses gants tout en étudiant du coin de l’œil le scaphandre de Knight: un dispositif de recyclage dorsal y remplaçait l’habituelle cartouche d’oxygène à la ceinture. «Dites, lâcha-t-il d’un air faussement dégagé, ces systèmes de recyclage, on les raccorde aux joints classiques?


    —Oui, oui, confirma Knight, manifestement ravi de lui faire l’article. Mais il faut un adaptateur, car le dioxyde de carbone que tu expires n’est pas évacué comme dans un scaphandre normal, il réintègre le circuit. Tu vois, ce bitoniau là, c’est un adaptateur CR. Et tu dois faire basculer ta combi du mode E au mode R.R comme recyclage. Et Ecomme… comme «E sais pas.»


    Cari hocha la tête, intéressé. «C’est aussi simple que ça? Pourquoi nous l’avoir caché?


    —Parce que ces petites merveilles cocotent affreusement. Et les petits enfants ont l’odorat si délicat…» Il sortit une carte préalablement pliée. «Bon, au boulot. La tempête de la semaine dernière a retourné une des stations de mesure. Là.» Son doigt ganté de bleu tapota sur le papier. «Je me suis dit que tu pourrais tenir la bâche d’aplomb avec la pince articulée pendant que j’irais changer les fixations au sol.


    —Okay.»


    Le pilote souffla quelques grains de sable rougeâtre restés coincés au niveau du fermoir de son casque. «Réparer les dégâts alors qu’on va tous lever le camp est d’une crétinerie sans nom, mais c’est le jeu. On ne me demande pas mon avis.


    —Et si je vous le demandais?»


    RogerKnight dévisagea l’adolescent en balançant son masque, comme s’il tergiversait pour savoir jusqu’où trahir le fond de sa pensée. «Eh bien… j’estime que ce n’est que partie remise. L’homme est ainsi fait qu’il aspirera toujours à explorer l’inconnu, et il faudra plus qu’un Bjornstadt pour réfréner ses ardeurs. Si aujourd’hui nous abandonnons le projet Mars, les générations futures finiront tôt ou tard par reprendre le flambeau.» Il secoua la tête. «Et elles se paieront copieusement notre tête, tu peux me croire.»


    r


    Le sénateur leva brusquement les yeux et les plongea dans ceux de ChristineFaggan. «Je vous présente mes hommages, chère madame, depuis notre belle planète bleue, commença-t-il d’une voix ferme, presque tonitruante. Je suis enchanté de faire votre connaissance, bien sûr en de tristes circonstances. Je suppose que monsieur Pigrato vous a déjà exposé en détail le plan élaboré par nos conseillers pour sauver votre fille. J’ai souhaité m’entretenir avec vous afin que vous me fassiez part de vos réserves éventuelles. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour dissiper vos craintes, soit en clarifiant personnellement certaines zones d’ombre, soit en veillant à ce que mes services procèdent aux réajustements nécessaires. Le président et moi-même avons évoqué, hier, le sort d’Elinn. Sachez, chère madame, que cette regrettable affaire lui tient particulièrement à cœur. Aussi m’a-t-il donné toute latitude pour y remédier au plus vite.» Le sénateur croisa les mains sur son large poitrail. «Je préfère néanmoins vous prévenir qu’il est un point sur lequel nous ne transigerons pas: quoi qu’il advienne, la cité martienne sera démantelée. Cette décision, solidement motivée, a été entérinée de manière irrévocable.» Il eut une mimique presque affligée, comme si le sujet le touchait au vif. Puis il encouragea son interlocutrice d’un sourire impénétrable. «Cela étant posé, je vous écoute. Oserai-je vous suggérer de grouper vos remarques de façon à limiter le nombre de nos interventions respectives? Vous êtes également, j’en suis sûr, une femme très occupée.»


    La mère d’Elinn déglutit. Son cerveau lui parut s’ouvrir sur un puits sans fond. Elle tenta confusément de dérouler le fil des éléments qui l’avaient heurtée dans l’offre faite par le gouvernement. L’enfermement. L’environnement à bord, peu épanouissant pour une adolescente. Ses chances d’un avenir «normal» réduites à néant.


    Bientôt à court d’idées, et pourtant persuadée d’en avoir oublié la moitié, ChristineFaggan se tut, releva la tête et fixa le sénateur. Celui-ci la fixa en retour, impassible. Seul son front était agité de faibles soubresauts, donnant l’impression qu’il méditait sur ce qui venait d’être dit alors qu’il ne le capterait que sept minutes et demie plus tard.


    La jeune femme tressaillit quand il reprit brusquement la parole. «Madame Faggan, avant d’essayer de vaincre vos réticences, j’aimerais vous poser une question. Et je vous saurais gré de peser soigneusement vos mots. En admettant que nous fermions la station, que tous les colons soient contraints au départ– l’usage du conditionnel est, je le répète, purement rhétorique–, voyez-vous une solution différente de celle que nous vous proposons? Voyez-vous un autre endroit susceptible d’accueillir votre fille? Voyez-vous autre chose que nous puissions faire pour lui venir en aide? Si oui, dites-le-moi. Je suis prêt à prendre un quart d’heure de plus pour l’entendre de votre bouche. Y a-t-il, selon vous, une autre possibilité?»


    ChristineFaggan scruta le politicien qui la dévisageait avec insistance. Les stations spatiales étaient les seuls refuges permettant de vivre sous pesanteur martienne. La base implantée sur la Lune eût été une encore plus mauvaise option: dénué d’atmosphère, le satellite subissait des écarts de température extrêmes, chaque jour et chaque nuit duraient plusieurs semaines, et les ressources en eau étaient inexistantes. Jamais la Lune ne serait colonisée comme Mars avait pu l’être.


    «Non, admit-elle. Non, je ne vois pas.»


    Nouveau regard fixe. Tandis qu’elle rongeait son frein, les yeux rivés sur les chiffres bleutés de l’horloge incrustée en haut de l’écran, elle eut le sentiment d’avoir commis un impair en faisant cet aveu.


    «Nous sommes d’accord, madame Faggan, acquiesça finalement le sénateur. Il n’y a pas d’alternative. Pourquoi peser le pour et le contre si nous n’avons pas le choix? Quoi qu’il lui en coûte, votre fille devra vivre sur McAuliffe. Nous unirons nos efforts pour que tout se passe au mieux.» Il ouvrit une lourde serviette de cuir posée sur son bureau lustré et en sortit un papier. «Si nous voulons être prêts à temps, nous allons devoir entamer rapidement les travaux de démantèlement. Pour ce faire, vous le comprendrez aisément, nous avons besoin de votre consentement écrit. Ce n’est qu’une pure formalité, mais elle est nécessaire. Monsieur Pigrato possède une copie de ce document. Je vous prierai de bien vouloir le signer.»


    ChristineFaggan baissa les yeux sur les feuillets que Pigrato avait silencieusement glissés devant elle, accompagnés d’un stylo. Son cœur s’emballa. Elle aurait voulu fuir, refuser, affirmer haut et fort qu’elle voulait lire ces pièces à tête reposée, en vérifier la validité, solliciter l’avis de ses amis… Mais elle en fut incapable. Acculée par Bjornstadt qui la dominait de sa puissance écrasante. Acculée par Pigrato, posté à ses côtés. Acculée par ce stylo qui réclamait d’être saisi. Alors, elle vit sa main s’emparer de la plume, ajuster les feuillets, y apposer sa signature, comme abdiquant sa propre volonté pour ne plus obéir qu’à celle du sénateur.


    r


    C’était bizarre. Tellement bizarre que Dipple, par acquit de conscience, retourna dans la travée, recompta les lots… et parvint une fois de plus au même résultat. Le total des pertes inexpliquées s’était encore accru, et cela, sans que personne n’ait pénétré dans la réserve.


    D’après le scanner, en tout cas. Dipple regagna la machine dressée à la porte, unique accès à ce hall glacial et inhospitalier où chaque souffle se changeait en fine vapeur blanche. Il s’agenouilla. Il avait ôté la garniture de l’appareil et branché divers instruments de mesure. À les en croire, tout fonctionnait parfaitement. Chaque emballage d’aliments était muni d’une étiquette réactive que le scanner reconnaissait instantanément. Même si quelqu’un avait quitté l’entrepôt avec un objet non répertorié, le système l’aurait noté et consigné. Là, rien. Plusieurs sacs de blé s’étaient volatilisés. Des conserves de légumes avaient disparu des étagères sans laisser de trace. Sucre et cafba soluble avaient pris le large par paquets entiers.


    Alors que Graham Dipple inspectait les entrailles du dispositif, il eut soudain la sensation de ne pas être seul dans la pénombre du vaste entrepôt.


    Il leva les yeux, tourna la tête, tendit l’oreille. Il n’avait pas rêvé: il y avait bien un bruit. Mais un bruit étrange qu’il ne put identifier. Une sorte de crissement, de grattement, de raclement, qui paraissait provenir d’une pièce adjacente. Ce qui était aberrant puisqu’il n’y avait pas de pièce adjacente. Plus de cent mètres de roche séparaient cette enclave de la cavité la plus proche.


    Il se mit à quatre pattes et coula un œil sous les rayonnages inférieurs, espérant entrevoir des pieds. Rien. Et cette saleté de sol était gelé! Il n’avait pourtant pas collé sa joue par terre, mais le froid était mordant. Ces foutus colons n’auraient qu’à s’exiler chez les Esquimaux, ils ne seraient pas dépaysés…


    Dipple plongea prudemment la main dans sa trousse à outils, attrapa sa grosse lampe torche et se remit debout. Il longea la coursive latérale à pas feutrés en glissant au passage un œil dans chaque travée. Toutes étaient sombres et désertes. Finalement, il alluma la lampe et balaya les environs de son rayon surpuissant. «Il y a quelqu’un? cria-t-il. Je vous ai entendu. Je suis près de la porte. Vous ne pourrez pas sortir sans que je vous voie.»


    Après un moment de silence, les bruits mystérieux reprirent. Cette fois, le doute n’était plus permis. Dipple essaya d’en localiser l’origine, en vain: les raclements surgissaient de nulle part. Les fantômes du cellier semblaient s’être invités à la table des vivants.


    «Très bien. Procédons autrement.» Il posa son matériel sur le plan de travail qui courait le long du mur latéral. Il fourgonna dans sa sacoche et piocha une paire de lunettes à infrarouge qu’il chaussa avant d’éteindre les plafonniers.


    Le dernier ravitaillement– officiel– remontait à quatre heures. Si le pillard s’était remis à l’ouvrage dans l’intervalle, il avait fatalement laissé des traces de chaleur. En dépit de la température polaire qui régnait en ces lieux, elles auraient probablement tenu jusque-là.


    Dipple avança lentement, précautionneusement, afin de ne pas buter contre les étagères qui, en vision infrarouge, n’étaient que des ombres noires sur fond noir. Autant dire rien du tout. Il capta ses propres empreintes, d’un rouge éclatant. De nombreuses marques de doigts maculaient planches, boîtes de conserve, bouteilles, sacs et fûts. Le souffle de sa respiration les avait également embués de traînées nébuleuses.


    Travées obscures, sans aucune piste.


    Si. Là…


    «Hou! hou!» fit doucement Dipple.


    Ce ne fut au début qu’une tache sanguinolente aussi ténue qu’un mirage. Puis, à mesure que le détecteur gagnait en intensité, il aperçut au sol des empreintes rose pâle qui menaient à un casier et s’en retournaient. Il approcha et s’accroupit pour les examiner. Leurs bords étaient effrangés, comme grignotés par le froid. Elles lui parurent petites, semblables à celles d’un enfant. Mais peut-être était-ce uniquement dû au fait qu’elles étaient là depuis longtemps et que seule la partie centrale, plus chaude, avait résisté.


    Elles se dirigeaient vers le fond de la réserve.


    Dipple les suivit. Elles se multiplièrent à proximité du mur. Toutes ralliaient un point précis sur lequel il braqua sa torche. Il releva les lunettes sur le sommet de son crâne et pressa le bouton de la lampe.


    Le rayon lumineux révéla une plaque métallique fixée à même la roche par quatre simples vis.


    «Qu’est-ce que c’est que ça?» L’homme s’avança, méfiant. Il toucha la surface, en palpa les contours. À quoi diable ce truc pouvait-il servir? Il frappa deux ou trois coups, mais ne put déterminer si cela sonnait creux ou non. Il chercha une prise du bout des doigts, tira violemment et délogea la plaque qui tomba lourdement à terre.


    «Une galerie», murmura-t-il, stupéfait. Cela expliquait les grattements: le pillard avait tenté de s’introduire dans l’entrepôt par ce passage, mais, alerté par le bruit, il avait aussitôt battu en retraite.


    Dipple sonda à tâtons les parois du trou presque circulaire. Comme creusé par un lombric géant… et dévoreur de cailloux. Les empreintes étaient donc bien celles d’un enfant. Seul un enfant pouvait se faufiler dans un boyau aussi étroit. Un enfant qui, de surcroît, n’avait pas froid aux yeux.


    r


    La station de mesure se dressait à nouveau, droite comme un i, sur la plaine d’un brun oxydé. Les coupelles de l’anémomètre tournoyaient lentement, bien que l’une d’elles fût désormais légèrement cabossée, et la girouette se pliait avec grâce aux infimes oscillations du vent. D’un geste de la main, RogerKnight ordonna à Cari de lâcher la perche métallique et de remettre le bras articulé dans sa position initiale. Puis il ramassa ses outils.


    «Du gâteau, hein?» s’exclama-t-il en grimpant dans l’habitacle. Il se débarrassa de son casque, retira ses gants et s’affala sur son siège. «Juste une chose: tu n’avais pas besoin d’éteindre la turbine. Au point mort, elle ne consomme pratiquement pas. De toute façon, nos réserves en méthane dépassent largement ce que nous grillerons d’ici le départ. À quoi bon rogner dessus si c’est pour tout recracher dans l’atmosphère avant le décollage?»


    Cari toussota. «Je n’ai rien éteint du tout. Il y a eu un raclement bizarre et ça a calé.»


    Knight bondit comme un ressort. «Un raclement?


    —Oui. Pendant quelques secondes.


    —Pourvu que ce ne soit pas ça…» marmonna le pilote, soudain inquiet. Il pressa le démarreur. «Pourvu que le sable ne se soit pas infiltré dans le circuit d’alimentation.»


    Un couinement pitoyable retentit à l’arrière, mais la turbine ne bougea pas.


    «Quelle m… Que tes chastes oreilles m’excusent pour ce juron. Je croyais ce problème réglé depuis longtemps.» Il secoua la tête, furieux. «Chapeau, les motoristes arabes! Si eux ne s’y connaissent pas en sable, où va-t-on?» Il enclencha de nouveau le démarreur, sans plus de succès.


    «Ça n’a pas l’air gagné», risqua faiblement Cari.


    RogerKnight opina, les yeux rivés sur le tableau de bord. «Tu l’as dit, mon gars. Si ça continue, on va devoir abandonner le patrouilleur et rentrer à pied.


    —Oh, ce n’est pas si loin!»


    Le pilote s’escrima une fois encore en tendant l’oreille au bruit suspect en provenance du moteur. «Mmh. C’est quand même curieux. À l’aller, on n’a absolument rien entendu. Et le démarreur m’a l’air en parfait état.


    —Le sable a dû provoquer un bouchon quelque part. Au niveau des gicleurs peut-être.» Cari se pencha en avant et jeta un œil par la fenêtre. «Ce n’est pas dramatique, si? On n’a qu’à escalader cette colline, la cité est de l’autre côté. À moins de vingt minutes, je dirais.


    —Il y va de mon honneur, tu comprends?» RogerKnight récupéra sa caisse à outils et remit ses gants. «Bon, je descends voir si je peux réparer. À mon signal, tu tireras sur ce levier, d’accord? Il commande l’ouverture du capot. On verra bien ce qui cloche.» Il s’arrêta, réfléchit un bref instant et s’empara d’une énorme clé plate qu’il fourra dans l’une de ses poches.


    «Euh, monsieur Knight», souffla Cari, mal à l’aise.


    Knight fit claquer les fermoirs de ses gants et attrapa son casque. «Oui?


    —Avant que vous y alliez, je voudrais vous demander…»
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    LE CONTRAT


    IrèneDumelle lut le contrat avec une attention soutenue. Des rides soucieuses creusèrent son visage à mesure qu’elle en parcourait les lignes. «Oh, mon enfant, soupira-t-elle finalement, qu’avez-vous fait là?» ChristineFaggan serra les lèvres. «C’est si mauvais que ça?»


    La Canadienne leva les yeux et lui lança un regard indulgent. «Oui, ça l’est. À quoi vous attendiez-vous?»


    L’appartement de l’ancien professeur de droit était une véritable jungle. Des pots en terre remplis de plantes luxuriantes étaient disséminés à chaque coin et surmontés de lampes spécialement conçues pour recréer la lumière du jour. Des relents douceâtres de moisi flottaient dans l’air et la température était légèrement supérieure à celle du reste de la station. La responsable des serres semblait ne plus vouloir vivre autrement que dans une atmosphère tropicale.


    Elle poursuivit sa lecture. «Vos obligations dépassent très largement celles des autorités qui, de manière assez floue, devront juste «s’efforcer de», «dans la mesure du possible» et ainsi de suite. Sur le fond, leur proposition est identique à celle de Pigrato, à ceci près que le texte y met les formes et prévient toute contestation d’ordre moral. Nous aurions pu néanmoins négocier des conditions plus avantageuses.»


    ChristineFaggan refoulait visiblement ses larmes. «C’était tellement… J’ignore ce qui m’est passé par la tête. Je me rongeais les sangs au sujet d’Elinn, j’étais terrorisée à l’idée qu’elle risquait de mourir si je ne signais pas.


    —Christine, jamais le gouvernement n’aurait pu se permettre de laisser mourir votre fille. La balle était dans le camp du sénateur, non dans le vôtre. Vous lui avez simplifié la tâche. Selon les termes de ce contrat, vous renoncez définitivement à faire appel de la décision relative au démantèlement de la cité. Notre sort est scellé: le retour sur Terre est désormais inéluctable.»


    La mère d’Elinn ne put contenir plus longtemps ses pleurs. «Je me suis sentie acculée, vous comprenez? sanglota-t-elle. Pendant un moment, j’ai réellement cru qu’ils essayaient de m’aider. D’aider Elinn. Le sénateur était si… si… Je ne trouve pas les mots…»


    IrèneDumelle posa la main sur son bras. «Oui, mon enfant. Je sais de quoi est capable cet animal.»


    r


    Cette malencontreuse histoire se propagea plus vite que ne l’aurait fait une annonce par haut-parleur. La colère gronda dans les rangs des colons, révoltés non par la bévue de ChristineFaggan mais par la pression odieuse à laquelle on l’avait soumise. Ceux qui espéraient encore un retournement de situation furent amèrement déçus.


    «Qu’est-ce que je vous disais! parada Evguéni Tourgueniev. Ces lascars s’y entendent pour défendre leurs intérêts! Et vive la politique de force! Jadis, en Sibérie, nous avions un maire qui…


    —Oui, Evguéni, on connaît la chanson!»
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    Ronny, Elinn et Ariana se retrouvèrent plus tard dans leur repaire secret. «J’ai un plan! déclara Ronny, excité comme une puce. Je sais comment sauver la cité.»


    Ariana se laissa choir sur une chaise décatie, croisa les bras et le défia du regard. «Voyez-vous ça!


    —Bon, c’est…» L’adolescent s’interrompit, coupé dans son élan. «Où est Cari, au fait?


    —Dehors, répondit Elinn d’une voix résignée en frottant pensivement l’artefact niché dans le creux de sa main. Il assistait monsieur Knight et leur patrouilleur est tombé en panne.»


    Ronny cligna des paupières. «Ah. Tant pis. Je le mettrai au courant quand il rentrera. Pour être honnête, on doit cette idée à Elinn. Elle avait l’intention d’opérer en solo, mais je crois qu’on devrait le faire tous les quatre.


    —Faire quoi? demanda Ariana en fronçant les sourcils.


    —Se cacher. Juste avant le départ de la navette, on se terre en lieu sûr, là où personne ne viendra nous déloger. Dans les muches, par exemple. On ne bouge pas jusqu’à ce qu’ils soient forcés de mettre les voiles sous peine de louper la fenêtre, et à nous la belle vie!


    —Belle et courte, si c’est pour crever de faim…


    —Mais non! On aura évidemment mis de côté le maximum de provisions.


    —À la réflexion, je ne suis plus certaine que ce soit une si bonne idée que ça, murmura Elinn, perdue dans la contemplation de son artefact.


    —C’est complètement débile, oui!» trancha Ariana, peu habituée à mâcher ses mots. Ronny avait beau connaître son franc-parler, il accusa tout de même le coup. «Comment veux-tu qu’on fasse tourner à quatre une station comme celle-ci? On va se tuer au boulot! Sans compter qu’il y a plein d’appareils dont on ne pourra pas se servir. Pour fonctionner, cette cité a besoin d’un effectif minimal qui correspond grosso modo à notre population. Avec dix ou vingt personnes de moins, ça irait encore, mais en dessous… Laisse tomber, Ronny, c’est injouable.


    —De toute façon, ajouta Elinn, ce n’était pas ça, mon plan. Je n’ai jamais supposé que les autres partiraient en me laissant seule. Mon idée, c’était justement qu’ils ne pourraient pas me laisser. Et donc que tout le monde resterait.»


    Ronny se ratatina comme un ballon percé. «Là, je sèche», fit-il, découragé.


    r


    Graham Dipple croisa Cory MacGee au poste de contrôle de la station supérieure, centre névralgique de la cité. Depuis l’annonce de la fermeture, les collaborateurs de Pigrato s’y relayaient à sa demande pour éviter tout incident. Les machines abritées dans cette salle pilotaient l’ensemble des circuits d’alimentation (eau, air, électricité). Bien que leur gestion fût confiée à l’intelligence artificielle– anticipation des évolutions, ajustements éventuels–, une intervention manuelle demeurait toujours possible. En l’état de tension actuel, l’administrateur avait donc jugé préférable de ne pas tenter le diable.


    Dipple engagea la conversation: «Dites-moi, Cory, j’ai cru comprendre que vous étiez bien renseignée sur le mode de vie des colons. Leurs coutumes, leurs petites manies, tous ces détails subtils qui ne figurent dans aucun livre…


    —Mmh. Pas vous?»


    Cory MacGee venait des îles britanniques. Après de brillantes études en sciences économiques, elle avait refusé le pont d’or que lui offraient les industries Whitehead pour entrer au service de l’État. Aujourd’hui, elle s’en mordait les doigts.


    «Moi? couina Dipple, désarçonné. Euh… non.


    —Ah bon. Je croyais que ce travail d’intégration constituait la base de notre mission…»


    Il toussota, nerveux. Il suffisait que cette femme ouvre la bouche pour le mettre mal à l’aise. «Sans doute, mais j’ai d’autres chats à fouetter.


    —Oh, je vois. Par exemple?


    —Madame MacGee, je vous en prie. J’espérais profiter de votre expérience pour résoudre un problème qui me préoccupe.»


    Elle se plongea avec morgue dans le spectacle des écrans de contrôle. «Je vous écoute.


    —Si les enfants détournaient des vivres, où les cache-raient-ils, à votre avis?


    —Pardon?» Elle ne put s’empêcher de lever un œil hébété. «À quoi rime cette question?»


    Dipple lui relata ce qu’il avait découvert à l’entrepôt: les articles manquants, les bruits, les empreintes, la plaque métallique, le boyau étroit.


    «Une muche, rectifia la Britannique. C’est ainsi que les colons appellent ce genre de boyau. Cette information figurait dans le dossier que vous avez reçu, Dipple. Labyrinthe de galeries exiguës, probablement d’origine volcanique, caractéristique du sous-sol de la station. Chapitre premier, alinéa trois, si je ne m’abuse. Aréologie de la cité martienne.»


    Dipple la foudroya du regard. «J’ai lu ce document. Et je sais ce que sont les muches. Mais en avez-vous déjà vu?


    —Non, dut-elle reconnaître.


    —Eh bien, laissez-moi vous dire que le trou n’est pas large. Il y fait noir comme dans un four. Je serais complètement claustro, moi, là-dedans. En admettant que j’arrive à y entrer, ce qui n’est pas le cas. Seul un gosse peut s’y faufiler. Qu’en concluez-vous?


    —Que le chapardage est l’œuvre des enfants.


    —Exact. Ma question est donc la suivante: les avez-vous déjà entendus parler d’une cachette secrète? La plupart des mômes adorent avoir leur tanière.


    —Vraiment?» Cory MacGee réfléchit en fronçant son nez pointu qui, auréolé de cheveux blonds et courts, lui donnait parfois un petit air mutin.


    «Évidemment. Quand j’étais gamin, avec mes copains, on avait aménagé notre antre sur le site d’une usine désaffectée. Dans une cave où traînaient de vieux matelas et un fauteuil en cuir déglingué. Qu’est-ce qu’on a pu…» Il s’interrompit et passa sous silence ses frasques de jeunesse. «Et vous? Que faisiez-vous à cet âge?


    —Je jouais à la poupée. Et à l’ordinateur. Je ne sais pas dans quel coin vous avez grandi, mais, en ce qui me concerne, je rejoignais souvent mes amies dans des espaces virtuels où l’on pouvait être n’importe qui et faire n’importe quoi. Je…»


    Dipple la coupa net. «Hors sujet: les enfants d’ici n’ont pas de réseaux virtuels. Je repose la question: où planquent-ils toutes ces provisions?


    —Aucune idée.» MacGee haussa les épaules. «Ces mioches me détestent autant que vous. Depuis que je suis ici, j’ai dû échanger trois phrases avec eux. Et la fine équipe était toujours au complet.» Elle continua cependant de réfléchir. «S’ils ont effectivement un repaire secret, j’imagine qu’il doit se trouver dans une des vastes cavités souterraines qui n’ont pas été condamnées. Mais elles ne sont accessibles que par les muches. Vous n’avez pas la moindre chance d’y arriver.»


    Dipple étouffa un juron. Il fixa sans les voir les moniteurs dressés devant lui. Des lignes colorées clignotaient, des chiffres et diagrammes se modifiaient, puisant au rythme de la cité.


    «Bon, dit-il enfin, sortant de sa torpeur. Je n’ai plus qu’à pointer au rapport.» Il secoua la tête. «Pigrato va être ravi!»
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    Privés de réveillon au Point Armstrong, les colons avaient décidé de célébrer la nouvelle année en organisant en sous-main une petite fête sur la Plazza. Chacun croisait les doigts pour que Pigrato, s’il l’apprenait, n’y mette pas son veto. Les responsables du montage des tables s’activaient le plus discrètement possible, scrutant en permanence les environs par crainte de voir surgir le visage furibond de l’administrateur. En cuisine, d’alléchantes préparations mijotaient dans les marmites, grésillaient dans les poêles. L’abondance était telle qu’on semblait vouloir dévorer ce soir-là tous les stocks de la réserve. Au menu: bouillon de poule aux pousses de haricot mungo. Risotto aux carottes, poireaux et champignons noirs. Gratin de pommes de terre au jus de poisson. Pizza martienne, c’est-à-dire agrémentée de cinq variétés de champignons, de tomates, oignons, ail et maïs– un mélange d’huile d’olive et de soja remplaçait le fromage. Pains-surprises. Noisettes grillées et sauce aux herbes. Chips maison. Maïs soufflé saupoudré de sucre. Rondelles de carottes glacées. Pommes d’amour aux épices. Mille et un parfums se répandirent dans les coursives, plus suaves et prometteurs que jamais.


    Jusqu’à ce que quelqu’un finisse par lâcher: «Pourquoi?»


    Les opinions divergèrent par la suite pour savoir qui avait été l’auteur de ce «pourquoi?». En tout cas, le frondeur ajouta: «Pourquoi devrait-on s’écraser? On avait prévu d’arroser la Saint-Sylvestre au Point Armstrong. Pourquoi ne pas y aller, festin sous le bras?


    —Parce que Pigrato l’a interdit, lui répliqua-t-on.


    —Et alors? Que fera-t-il si nous ne lui obéissons pas?»


    L’argument fit mouche. Mais oui! Que risquait-on à désobéir? D’accord, l’administrateur avait un véritable arsenal sous la main. Mais il n’allait tout de même pas les zigouiller juste parce qu’ils avaient voulu dire adieu à leur planète en s’offrant une dernière fête mémorable!


    Que fera-t-il? Rien. Pigrato ne pourrait rien faire.


    L’exubérance les gagna. Les voix se firent plus fortes, les rires plus débridés, un vent de rébellion souffla sur la Plazza. Oui, ils iraient au Point Armstrong! Qu’on essaie seulement de les en empêcher! Ils feraient bombance et s’enivreraient jusqu’à l’aube en admirant la plaine rougeoyante, les contreforts de la Vallès Marineris baignés dans la lumière laiteuse de Phobos et Deimos qui, cette nuit-là, pointeraient tous deux haut dans les cieux.


    Les victuailles furent transvasées dans des récipients isolants et on grimpa à l’étage les bras chargés de boissons. Les prévisions météo ne signalaient aucune tempête: Mars semblait elle aussi prête à se parer de ses plus beaux atours. La joyeuse compagnie se bouscula vers le sas dans une ambiance turbulente. Chacun enfila son scaphandre, les attaches claquèrent, les valves sifflèrent, on échangea quelques coups sur les casques avant de se presser dans la cabine.


    La première main gantée s’abattit sur la touche qui commandait l’ouverture de la porte et… rien ne se produisit.
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    Le ciel étendait au-dessus de leurs têtes son immense voûte jaune pâle aux reflets roses. Le patrouilleur était derrière eux, masqué par la dune qu’ils venaient de franchir. Leurs bottes s’enfonçaient dans le sable jusqu’aux chevilles tandis que, d’un pas lourd, ils cherchaient leur chemin entre les éclats pierreux, guidés par les antennes étincelantes qui recouvraient le toit de la station.


    «J’ai l’impression que la saison des vents est enfin terminée, dit RogerKnight. Le printemps va pouvoir arriver. À l’heure qu’il est, nous devrions être en train de mettre au point une nouvelle expédition. Au lieu de ça, nous démontons les tentes. Quel gâchis!


    —On m’avait promis que je serais du voyage cette année.» Le cœur de Cari se serra lorsqu’il prit conscience que cette promesse n’était pas si lointaine. Du temps où l’ordre du monde n’avait pas encore été bouleversé…


    «Doedalia Planum, murmura RogerKnight, lui-même perdu dans ses pensées. J’ai toujours rêvé d’y aller. Ne me demande pas pourquoi, je serais incapable de te répondre. Mais, la première fois que j’ai eu un globe martien en main, mon doigt s’est arrêté sur Doedalia Planum. Depuis, ça n’a jamais cessé de me démanger dès que je mettais le nez sur une carte. Étrange, non?


    —Doedalia Planum… Je devrais savoir où c’est, hein?»


    Knight éclata de rire. «Oui, cher enfant de Mars!» Il tendit l’index en direction du sud-est. «Par là. À deux mille cinq cents kilomètres d’ici à peu près. Tu longes le massif de Tharsis, tu traverses Noctis Labyrinthus et, lorsque le sable rouge s’estompe, lorsque la roche noire apparaît, tu y es. Doedalia Planum.» Il soupira. «Je la verrai quand nous serons en orbite. Ce sera déjà ça…»


    Cari observa le pilote à la dérobée. En dépit du casque qui lui mangeait le visage, l’adolescent crut voir briller dans ses yeux la même flamme que celle qui embrasait le regard d’Elinn quand elle parlait de ses fichus Martiens.


    À cet instant, un nuage de poussière rougeâtre se souleva au loin. Bientôt se dessina la silhouette sombre et familière d’un patrouilleur, filant à toute allure à leur rencontre.


    «On a de la visite.


    —Mieux vaut tard que jamais», grommela Knight.


    Ils attendirent que le monstrueux engin s’immobilise devant eux dans un crissement de pneus, tanguant à la manière d’un vieux voilier ballotté par la houle. La turbine produisait un bourdonnement puissant. La poussière retomba lentement avant de tourbillonner à nouveau lorsque l’écoutille s’ouvrit, libérant un reste d’air.


    DanielEisenhardt était assis au volant. Avec sa tignasse hirsute et sa bouille perpétuellement hilare, le jeune technicien était reconnaissable entre mille. «Alors, les brise-fer, ça boume? Entrez donc! Qu’est-ce que vous avez fabriqué avec votre moulin?» Il sonda les alentours. «Il est où, au fait?


    —Par là, grogna Knight en tendant une main mollassonne vers le sud. Du sable a dû s’infiltrer dans le circuit. Ça a fait caler la turbine.


    —Sans blague! Je donnerais cher pour voir la tête des mecs d’ArabMot quand tu leur raconteras ça!»


    Knight eut un sourire poli. «Allez, on rentre. Je reviendrai demain, une fois que j’aurai digéré le truc.


    —Comme tu veux.» Eisenhardt fit hurler la turbine, enclencha le levier et remit le patrouilleur en branle. «Ça barde là-bas, j’aime autant vous prévenir. Pigrato a décrété le couvre-feu. Il a fait bidouiller les sas pour bloquer les sorties. Et ses sbires campent au poste de contrôle. Si je n’avais pas été dehors à ce moment-là, je n’aurais pas pu venir vous récupérer.»


    RogerKnight fronça les sourcils. «Il a complètement pété les plombs, ma parole!


    —D’après ce que j’ai capté par radio, poursuivit Eisenhardt à l’adresse de Cari, Pigrato et Bjornstadt ont fait pression sur ta mère pour qu’elle signe un contrat. Elle retire la plainte déposée auprès de la commission, et en échange elle obtient un droit de résidence à vie sur McAuliffe.»


    Cari frissonna de terreur.


    «En clair, commenta Knight, on peut définitivement faire une croix sur la cité.


    —Oui. Du coup, certains ont voulu jouer les rebelles en maintenant le plan de ce soir au Point Armstrong, malgré l’interdiction. Mais Pigrato a eu vent de l’affaire et il a bouclé tout le monde.»


    Knight secoua la tête. «Et cette plaisanterie va durer combien de temps? Il y a encore une ou deux récoltes à faire, si je ne me trompe.


    —C’est juste pour le réveillon, à ce qu’il a dit.


    —Ben tiens! Comme trouble-fête, il se pose là, ce vieil acariâtre!»


    En arrivant à la station, ils virent les patrouilleurs garés en rang sur leurs places numérotées. On devinait par les fenêtres une foule de gens massés dans les antichambres des sas et les couloirs adjacents. Beaucoup étaient en scaphandre, d’autres traînaient des cantines isothermes vers l’ascenseur. L’indignation semblait à son comble.


    «Alors, les gars, fit DanielEisenhardt, on rentre ou pas? Réfléchissez bien.»
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    La porte extérieure du sas se referma derrière eux comme celle d’une prison. Cari avait l’estomac noué. Ses compagnons lui parurent eux aussi passablement nerveux, l’œil rivé sur l’aiguille du voyant de pressurisation. Le signal s’alluma enfin, leur indiquant qu’ils pouvaient ôter leurs casques.


    «Je crois que je vais aller tordre le cou à ce Pigrato de mes deux, pesta RogerKnight en essuyant l’intérieur de sa visière d’un revers de main. Ou me bourrer la gueule si ça foire.


    —Tous les prétextes sont bons, hein?» ricana Eisenhardt.


    Les pompes gémirent pitoyablement et le battant coulissa. Les visages outrés qu’ils s’attendaient à découvrir étaient tournés de l’autre côté, vers l’écran destiné aux communications internes: l’administrateur venait de prendre la parole.


    «… i TomPigrato, mandaté par le gouvernement terrestre pour administrer la colonie martienne. Je souhaiterais tout d’abord vous rappeler que j’ai été contraint, pour diverses raisons, d’annuler l’autorisation relative aux festivités du Point Armstrong. Afin que vous ne soyez pas tentés, dans un moment d’égarement, de contrevenir à mes instructions, j’ai ordonné le verrouillage des sas vers l’extérieur, et ce, jusqu’à demain matin.


    —Quelle classe dans la formulation! marmonna RogerKnight en retirant son scaphandre.


    —C’est le premier point. Par ailleurs, je dois vous faire part d’une désagréable nouvelle. Mes collaborateurs ont constaté aujourd’hui que des vols répétés de provisions ont été commis à l’entrepôt. Nous ignorons encore l’identité du pillard, mais nous soupçonnons qu’il pourrait s’agir de quelqu’un ayant l’intention de se soustraire aux mesures d’évacuation de la cité, dans l’espoir insensé de rester seul sur Mars. J’aimerais dire à cette ou ces personnes que nous avons reçu ordre de couper l’alimentation en oxygène au moment du départ, pour prévenir toute corrosion du matériel et des installations, et préserver ainsi les intérêts de la Fédération. Je le répète: ne cherchez pas à vous cacher ou vous périrez asphyxié. Quiconque se soustraira volontairement aux mesures d’évacuation le fera à ses risques et périls. Je vous enjoins de vous reporter aux articles correspondants du code de procédure spatial et de la loi sur les enclaves extraterrestres.»


    Un grincement jaillit des haut-parleurs. Les membres de l’assistance sursautèrent et la liaison fut interrompue. Des discussions passionnées s’engagèrent aussitôt, certains brandissant le poing, d’autres s’agitant furieusement.


    Cari avait profité de l’allocution pour retirer sa combinaison. Contrairement à Knight, pourtant, il ne la remit pas en place, mais la garda sur le bras. Il fendit la foule et alla décrocher les tenues d’Ariana, d’Elinn et de Ronny. Puis, sans que personne ne le remarque, il gagna l’ascenseur et rejoignit les entrailles de la station.
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    IA-20 RÉFLÉCHIT


    Il flottait dans leur vieille tanière une odeur aigre et rance. L’odeur du désespoir. Ses compagnons étaient déjà là, avachis dans le froid sur leurs chaises aux pieds élancés. Ils le regardèrent sans un mot déposer les combinaisons dans un coin.


    «Qu’est-ce que tu veux qu’on en fiche? bougonna Ronny, totalement démoralisé.


    —On ne sait jamais», fit simplement Cari. Il préférait garder le silence sur ses intentions. Pour le moment. La soirée serait longue et, si par malheur l’un d’eux faisait une boulette, son plan tomberait à l’eau.


    Elinn tremblotait. Ce frissonnement avait peut-être échappé aux autres, mais Cari connaissait sa sœur. Elle avait peur. Or ce petit elfe frêle à la silhouette malingre n’avait quasiment jamais peur.


    Une rage difficilement contenue couvait dans les yeux d’Ariana. On la sentait prête à en venir aux mains.


    «J’aimerais que chacun d’entre nous décrive ce qu’il ressent», dit Cari en sortant de sa poche la caméra qu’il avait chipée au passage dans la salle de télévision. Le modèle, destiné à produire des courriels vidéo, était pourvu d’un équipement basique: objectif, micro, prises de raccordement, une heure d’enregistrement. «Exprimez-vous de façon à ce que les Terriens puissent vous comprendre. Ensuite, nous enverrons notre œuvre à MichaelVisilakis.»
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    «Alors?» grogna Pigrato d’un air sombre.


    Graham Dipple hocha gravement la tête. «Ils sont tous redescendus. Certains auraient voulu employer les grands moyens en court-circuitant le verrouillage des portes, mais d’autres les en ont dissuadés. À ce que j’ai compris, ils vont maintenant réveillonner sur la Plazza.


    —Très bien, bon réveillon. Autre chose?


    —Oui.» L’homme au visage labouré de cicatrices étranges se tritura nerveusement les doigts. «Les combinaisons des enfants ont disparu.


    —Comment ça, disparu?


    —Eh bien, elles ne sont plus accrochées aux patères de mise en charge. J’ai passé au peigne fin toutes les antichambres des sas, elles ne sont nulle part.


    —Ah.» L’administrateur resta un long moment les yeux dans le vague. Les consoles du poste de contrôle ronronnaient doucement, créant une ambiance qui, en d’autres circonstances, aurait été soporifique. «Les combinaisons des enfants, mmh? Je savais bien qu’un jour ces marmots finiraient par nous attirer des ennuis. Que dis-je, un jour! Ils n’ont cessé de nous empoisonner l’existence. Mais cette fois c’est le bouquet! Si un adulte s’était permis une fantaisie de ce genre, la sanction serait exemplaire. Seulement, on ne sait jamais quelles bêtises les gosses vont inventer. Et s’il leur arrive quelque chose, vous pouvez être sûr qu’on nous fera porter le chapeau.» Il secoua la tête. «Sanchez n’a décidément pas perdu son temps en ouvrant cette cité à la marmaille! Aujourd’hui, on voit le résultat. Quand je pense que j’ai voté pour lui à l’époque, vous imaginez?»


    Dipple arqua les sourcils, surpris. Non, il n’imaginait pas.


    «Toutes ses belles envolées lyriques m’avaient convaincu. «La conquête de nouveaux horizons», «l’univers, avenir de l’humanité»… Je l’entends encore: «La Terre est le berceau de l’humanité, mais l’enfant a besoin, pour devenir adulte, de quitter son berceau.» Je me rappelle avoir applaudi des deux mains.» Pigrato eut un haussement d’épaules. «La naïveté de la jeunesse… Que savais-je de la vie alors? Rien. Des gosses sur Mars! En avez-vous déjà vu dans les stations de l’Antarctique, pourtant fondées il y a plus de cent cinquante ans? Et la mégalopole la plus proche est à une heure de vol!


    —Je sais», marmonna Dipple. S’il avait mis cinq dollars dans le cochonnet chaque fois que Pigrato avait prononcé le mot «Antarctique», il serait devenu millionnaire.


    «Rassemblez tous les appareils de recyclage qui traînent dans les vestiaires, lui ordonna l’administrateur, et ajoutez-les à ceux stockés au dépôt. N’oubliez pas de vérifier le verrouillage électronique de la porte.


    —Oui, monsieur.


    —Et assurez-vous qu’aucune muche ne dessert les lieux», conclut férocement Pigrato.


    r


    Voici les images qui, durant les jours suivants, circulèrent sur les réseaux d’information terrestres:


    RonaldPenderton a douze ans. Avec son nez retroussé et ses belles boucles blondes qui lui donnent un faux air de kobold, on le devine d’un caractère enjoué et malicieux. Aujourd’hui, pourtant, la mine est grave. Inhabituellement grave.


    «Bonjour, je m’appelle Ronny. Je suis né sur Terre, à Inverness en Écosse. Quand j’avais quatre mois, mes parents ont migré ici, sur Mars. Du coup, je ne connais que cette planète. Mais je m’y plais bien. Je suis triste de devoir partir. J’aurais aimé rester… Ah oui! et puis, plus tard, je veux être pilote de navette ou un truc comme ça.»


    Ariana Dejones est une athlétique jeune fille de quatorze ans aux longs cheveux noirs et à la peau mate. Dans ses yeux brille une force indomptable. À sa manière de parler, de se tenir, on perçoit la tension qui l’habite. Elle porte le vêtement passe-partout des colons, une ample combinaison de toile grossière sans fioritures. Sur elle, cependant, cela ressemblerait presque à de la haute couture.


    «Je m’appelle Ariana. On avait promis à nos parents qu’ils pourraient vivre sur Mars, que cette cité se développerait et deviendrait une colonie florissante. Sans cette promesse, il est probable qu’ils n’auraient jamais fait d’enfants. Et voilà brusquement qu’on fait machine arrière. Avez-vous idée des sommes colossales qui ont été investies pour construire cette station? Faites le calcul et vous saisirez l’ampleur du désastre. Ce démantèlement est un gâchis sans nom. On veut nous obliger à laisser tout en plan et à rentrer sur Terre. Comment pourrais-je rentrer là où je ne suis jamais allée? Mars est ma planète. J’y suis née, je m’y sens chez moi. Cela ne changera pas, même si je dois partir définitivement. N’importe qui à ma place ressentirait la même chose. D’accord, la vie manquait d’animation et ça m’a souvent fait bisquer. Mais la situation aurait été différente si on avait respecté le projet d’expansion, si vous étiez venus en nombre nous rejoindre. Enfin, à quoi bon se lamenter? Il est trop tard, de toute façon.»


    Cari Faggan a quinze ans. Sa peau est d’une pâleur remarquable et ses cheveux bruns légèrement ondulés prennent parfois des accents roux. Assis face à la caméra, encombré par sa longue carcasse efflanquée, il fixe l’objectif d’un œil réfléchi.


    «Je m’appelle Cari Faggan. Peut-être avez-vous lu mon nom ici ou là. À ce jour, je n’ai pourtant qu’un seul mérite: être le premier humain né sur Mars. Je trouve franchement idiot qu’un hasard pur et simple me vaille une telle célébrité. Au risque de vous décevoir, je ne suis guère différent des garçons de mon âge. J’ai toujours rêvé d’aller sur Terre pour étudier les sciences naturelles et participer un jour à l’exploration du système solaire. J’en rêve encore. Mais Mars reste évidemment ma maison et je préférerais pouvoir y revenir régulièrement. En fait, c’est surtout pour ma sœur que je m’inquiète. Les docteurs ont diagnostiqué chez elle une grave déficience pulmonaire. Son cas constitue une première dans les annales de la médecine. La pesanteur terrestre la condamnerait à mourir asphyxiée. Pour remédier au problème, les autorités prévoient de la parquer à bord de la station spatiale McAuliffe, dans un quartier placé sous pesanteur artificielle réduite. Si la science ne parvient pas à la sauver, elle y restera enfermée jusqu’à la fin de ses jours. C’est injuste. Aucun membre de la commission ne ferait subir cela à ses propres enfants. Par ailleurs, je trouve aberrant de vouloir arrêter la colonisation martienne. D’accord, l’argent économisé pourrait servir à financer d’autres projets. Mais quels projets? La Terre n’a-t-elle pas déjà été examinée sous toutes les coutures? Si nous abandonnons la colonisation martienne, si nous ne partons pas à la découverte des planètes du système solaire, que diable allons-nous faire pendant les siècles à venir?»


    Elinn Faggan, treize ans est petite pour son âge. Une impressionnante crinière rousse encadre son visage clair et fluet. La tristesse perce dans son regard sombre, mais l’enfant se tient droite. Fière.


    «Je suis Elinn. Cari vous a dit pourquoi je ne pouvais pas aller sur Terre. De toute manière, je ne le veux pas. Votre monde est certainement magnifique, mais je ne me vois pas vivre ailleurs qu’ici. Mars est d’une beauté époustouflante. J’aime m’asseoir au sommet des collines qui entourent la station, au bord du gouffre creusé non loin de là… Les vieilles pierres me racontent leur histoire, le vent qui souffle sur la plaine me chante sa chanson. Mars semble se blottir contre moi pour se réchauffer, comme un animal solitaire et blessé. Elle nous a accueillis, nous a fait une place en son sein et nous dévoile parfois certains de ses secrets. Mais il reste beaucoup à découvrir. On ne sait encore rien des Martiens qui naguère ont vécu ici. Des pans entiers de relief n’ont pas été cartographiés. Renoncer maintenant, ce serait comme déterrer un temple enfoui dans le désert, trouver le passage qui mène à la salle du trésor, mais rebrousser chemin avant même d’en avoir ouvert la porte. Mon père est mort en explorant cette planète. On ignore les circonstances de son décès, personne n’a jamais cherché à les élucider. Je sais en tout cas qu’il serait peiné d’apprendre que nous devons partir.»
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    Cari remit le cache de l’objectif et fourra l’appareil dans sa poche. «Bien. Deuxième phase du plan: rendez-vous ici cette nuit, à quatre heures.


    —Quatre heures? couina Ronny. T’es malade!


    —Quel plan? s’indigna Ariana. Tu ne nous as jamais dit que tu avais un plan.


    —Je tenais à ce que vous restiez naturels face à la caméra.»


    Les yeux de l’adolescente étincelèrent de colère. «Cari le Taciturne, justicier solitaire, enfourche une fois de plus son fidèle destrier pour voler au secours des déshérités, hein?


    —Quel plan? insista Ronny.


    —À quatre heures. Ici.»


    r


    Le buffet dressé sur la Plazza était tristement dégarni. Des morceaux de pizza racornie gisaient entre deux pelles à tarte sur des tôles en fer-blanc parsemées de miettes. Les marmites abandonnées sur les chauffe-plats éteints étaient plus ou moins pleines. Une lampe à huile avait souillé la nappe en se renversant. On avait provisoirement dissimulé sous la table des éclats de verre brisé. Des piles de vaisselle sale trempaient dans des bacs en plastique remplis d’eau savonneuse, et des dizaines de bouteilles vides s’amoncelaient sur les portants métalliques.


    Certains, vaincus par cette ambiance déprimante, avaient pris congé. D’autres s’étaient rabattus sur le cafba qu’Evguéni allongeait généreusement de vodka. Les discussions s’étaient apaisées, on conversait désormais par petits groupes, à voix basse, presque avec recueillement. Chacun gardait l’œil rivé sur la grande horloge numérique accrochée au mur. Dernier réveillon martien, dernier jour de l’an 36… Ceux qui étaient restés se sentaient obligés de tenir jusqu’à minuit, verre à la main.


    Le silence s’installa au fil des minutes et tous finirent par se taire, absorbés par le décompte fatidique.


    23: 57


    23: 58


    23: 59


    —: —


    00: 00 n’existait pas sur Mars. La planète tournait sur elle-même en exactement vingt-quatre heures, trente-neuf minutes, trente-cinq secondes et vingt-quatre centièmes. Pour compenser ce décalage avec la Terre, les colons radicaux– déjà partisans d’un calendrier martien– auraient aussi souhaité l’instauration d’une heure martienne. Autant la validité d’un calendrier propre pouvait se défendre sur une planète dotée d’une atmosphère et par là même d’un cycle des saisons, autant celle d’une durée horaire spécifique– supérieure d’une minute et trente-neuf secondes à la durée horaire terrestre– était discutable. Après mûre réflexion, on estima que cela risquait d’engendrer de trop nombreuses complications. On opta donc pour le maintien de l’heure terrestre et le rajout d’une «brèche» de trente-neuf minutes et six secondes autour de minuit. Ainsi les nouveaux arrivants étaient-ils toujours surpris, en conservant le rythme de vie qu’ils avaient sur Terre, de se réveiller plus frais, plus reposés. Au début persuadés que ce phénomène était lié à la faible pesanteur martienne, ils finissaient pas comprendre qu’ils gagnaient en réalité quarante minutes de sommeil par nuit.


    Les colons continuaient de fixer l’horloge. Un soupir fusait de temps à autre, rompant le silence. Puis enfin les chiffres basculèrent.


    00: 01


    On trinqua sans entrain, les verres tintèrent sous la coupole de la Plazza. «Bonne année.» Ces mots sonnaient creux. Le désarroi se fit plus oppressant. Un voile funèbre s’abattit sur la cité, drapant le fruit de plusieurs années d’efforts acharnés. Les murs façonnés de leurs mains, les portes en composite de cellulose fondu à l’atelier, les tuyaux soudés par leurs soins, la moindre vis, le moindre écrou… Les bassins des poissons, les cultures de champignons, les serres… Jusqu’à cette eau puisée, goutte après goutte dans les entrailles du sol martien… Beaucoup se demandèrent s’ils auraient la force d’embarquer à bord de la navette qui bientôt viendrait se poser sur l’esplanade au pied du rempart montagneux.


    Un premier colon se leva, d’autres lui emboîtèrent le pas. On alla coucher ceux qui s’étaient endormis, le nez dans leur vodka-cafba. Largement avant une heure du matin, la place était à nouveau sombre et déserte.


    r


    01: 00. Les chiffres du réveil posé sur sa table de chevet rougeoyaient dans les ténèbres. Ariana se retourna dans son lit, incapable de trouver le sommeil. Quel était le plan de Cari? Et pourquoi ne leur avait-il rien dit? Pour éviter qu’ils ne vendent involontairement la mèche. Okay. Mais à elle, au moins, il aurait pu en parler, non? Qu’il l’ait traitée comme un bébé la rendait folle de rage.


    Elle n’irait pas à son fichu rendez-vous. Il pouvait bien danser la java à quatre heures du mat’ si ça lui chantait, elle n’irait pas.


    Plongée dans cette obscurité presque complète, elle fixait le plafond sans le voir. Le calme était retombé dans l’appartement. Son père était rentré une demi-heure plus tôt, manifestement éméché.


    Végéter sur la Plazza et broyer du noir jusqu’à minuit ne la tentait guère, alors elle s’était goinfrée de pizza, de chips et de pommes d’amour, puis elle avait filé. Elle s’était couchée de bonne heure pour être sûre d’entendre le réveil.


    Barbouillée par tout ce qu’elle avait ingurgité, elle n’avait pas réussi à s’endormir. Lorsqu’elle comprit que les pommes d’amour n’étaient pas seules à lui rester sur l’estomac et que Cari le Taciturne jouait lui aussi avec ses viscères, l’insomnie ne la lâcha plus. Depuis, elle ruminait dans le noir, les yeux grands ouverts.


    Elle n’irait pas. Voilà. Elle allait éteindre son réveil et dormir tout son soûl.


    Elle se tourna vers le mur et roula l’oreiller sous son flanc. Un frais parfum de lavande et de thym l’enveloppa.


    Ah, la barbe! Évidemment qu’elle irait…


    r


    Deux heures plus tard, une ombre fluette rasa furtivement la Grand-rue. En atteignant la Plazza, elle libéra le rayon tamisé d’une lampe de poche et se faufila entre les tables, les chaises et les cadavres de bières qui jonchaient le sol. La lueur s’éteignit lorsque la silhouette s’engagea dans l’escalier en colimaçon qui menait à la station supérieure.


    Cari se dit qu’il aurait sans doute pu prendre l’ascenseur. Puis il songea au sifflement des câbles fendant le silence nocturne et un frisson le parcourut. Non, mieux valait ne pas jouer avec le feu. C’était leur dernière chance. S’il la gâchait, il ne se le pardonnerait jamais.


    L’escalier était raide. Son souffle se fit plus court. Il ouvrit grand la bouche pour atténuer ses halètements. Prévoyant, il avait chaussé des souliers équipés de semelles en plastique, plus discrètes.


    Il progressa à tâtons, guidé par des loupiotes qui brillaient çà et là, déversant une clarté relative parfois teintée de rouge ou de vert. Le silence était saisissant.


    Au moment même où il allait déboucher sur le palier, la lumière inonda brusquement les couloirs de la station supérieure. Le mécanisme élévateur s’enclencha avec un vrombissement plus sonore encore que celui qu’il avait imaginé. Quelqu’un était en train de monter.


    Cari se retrancha quelques marches plus bas dans l’ombre de la cage d’ascenseur. La cabine atteignit le niveau supérieur et s’immobilisa. La grille de sécurité s’écarta et des pas décidés s’éloignèrent dans la coursive. Cari coula un œil à la dérobée: Dipple. Il se dirigeait vers le poste de contrôle, probablement pour prendre la relève. L’adolescent jugea plus sage de patienter un peu.


    Il entendit le Terrien frapper à la porte. On lui ouvrit et une voix qu’il ne parvint pas à identifier s’exclama: «Enfin! Vous roupilliez ou quoi?»


    La porte se referma et le silence se fit de nouveau. Cari reprit son souffle. Son cœur battait à se rompre.


    Le calme s’éternisa. S’était-il trompé? N’était-ce pas la relève? Il avança, aux aguets. Il ne pouvait tout de même pas rester là des heures!


    Il sursauta lorsque l’ascenseur se remit spontanément en branle et plongea dans les profondeurs. La machine était conçue pour choisir elle-même où elle devait attendre son prochain passager– ce qui, pour l’utilisateur, revenait en règle générale à faire le pied de grue pendant que la cabine était précisément à l’étage auquel il désirait aller. Elle s’éloigna avec un horrible bruit de crécelle qui terrorisait toujours les nouveaux venus, émit un dernier crissement en arrivant en bas, puis ce fut le silence. Dans les courroies persista un faible crépitement que Cari n’avait encore jamais perçu avec une telle acuité.


    La porte de la centrale se rouvrit et quelqu’un en sortit. Cory MacGee. Elle claqua le battant et se dirigea vers l’ascenseur d’un pas légèrement traînant, la marque des Terriens qui avaient tendance à oublier qu’ils étaient sur Mars.


    Cari se tapit dans l’ombre. La femme marmonna un borborygme incompréhensible où pointait toutefois un net agacement. L’adolescent se raidit, certain qu’elle allait s’arrêter pour appeler l’ascenseur.


    Mais elle ne s’arrêta pas. Excédée par les caprices de l’appareil, elle avait dû décider de descendre à pied. Oh, non! L’escalier n’offrait aucun recoin qui lui aurait permis de l’éviter. Il n’avait donc plus qu’à battre en retraite, la prendre de vitesse en dévalant les marches assez discrètement pour ne pas lui mettre la puce à l’oreille.


    Ou inventer une excuse qui justifierait sa présence en ces lieux à cette heure de la nuit. Mais aucune idée ne lui vint à l’esprit, son cerveau était comme paralysé.


    Fuir. À toutes jambes.


    Alors que MacGee posait le pied sur la première marche, la porte du poste de contrôle s’ouvrit et Dipple lui cria de revenir. Il insista sur le fait que c’était important.


    «Ça ne peut pas attendre demain?» lui répondit sèchement l’assistante de Pigrato.


    Le reste se perdit dans un mélange inaudible. À l’évidence, l’affaire ne pouvait pas attendre, car elle fit demi-tour et– clac-clac-clac– regagna la centrale. La porte se referma. Cari retint sa respiration, se glissa sur le palier et s’engouffra dans un couloir adjacent où s’alignaient des armoires entre lesquelles il pourrait au besoin se dissimuler.


    Nouveaux bruits de porte, de pas. «Cory, attendez! Vous m’avez mal compris…


    —Ah oui?» Elle paraissait hors d’elle. «Et que devais-je comprendre?»


    L’adolescent eut un rictus féroce. C’était donc ça. Le brave Graham Dipple en pinçait pour sa collègue. La réciproque, pourtant, semblait loin d’être vraie– ce que n’importe quel observateur extérieur n’aurait pu qu’approuver.


    Les pas de la femme retentirent dans l’escalier, un grommellement vexé fusa dans le couloir. La porte du poste de contrôle claqua et le calme retomba. La lumière s’éteignit peu après.


    Cari attendit que ses yeux se soient habitués à l’obscurité puis, lampe de poche en main, il passa devant l’ascenseur et bifurqua dans la coursive qui menait au secteur numéro1– et au dépôt où étaient consignés les appareils de recyclage. Un voyant d’un rouge agressif en signalait l’entrée. Cari s’accroupit et éclaira la serrure.


    Verrouillage électronique. Comme il l’avait prévu.


    Il balaya les alentours de sa torche en tentant de se remémorer l’agencement des installations. C’était inouï. Il avait passé sa vie dans cette station de dimensions plus que raisonnables et il n’en connaissait toujours pas toutes les pièces. Il dut essayer deux portes avant de dénicher un petit débarras où s’entassaient bâches et paquets divers. Il s’assura que le battant s’ouvrait également de l’intérieur, puis il le repoussa, s’assit sur un des ballots, prit son communicateur et composa le numéro d’IA-20.


    «Salut, Cari. Comment vas-tu?»


    Cari inspira profondément. Allez, courage! «Tu dois m’aider, IA-20, c’est très important.


    —Bien volontiers, si c’est dans mes cordes. De quoi s’agit-il?


    —J’aimerais que tu m’ouvres la porte du dépôt 1C.»


    Pause imperceptible. «La porte du dépôt 1C est verrouillée électroniquement sur ordre de monsieur Pigrato. Je n’ai pas le droit de te l’ouvrir.


    —Mais, d’un point de vue strictement technique, tu le pourrais, n’est-ce pas?


    —Exact.


    —D’un point de vue strictement technique, tu pourrais m’ouvrir cette porte et effacer toute trace de ma visite?


    —Exact.»


    Le verrouillage électronique impliquait non seulement la sécurisation de l’accès par un code inviolable, mais aussi l’enregistrement de toutes les allées et venues effectuées. En admettant même qu’un individu ait réussi, par ruse ou par force, à s’introduire dans le local protégé, son forfait aurait été consigné. Cari devait l’éviter à tout prix. Et il n’y parviendrait pas sans le soutien de l’intelligence artificielle.


    «IA-20, que faudrait-il pour te convaincre de désobéir aux instructions de monsieur Pigrato?


    —Une instruction contraire et authentifiée émanant d’un de ses supérieurs. Une injonction du président. Une situation d’extrême urgence.»


    Cari acquiesça. «Nous sommes en situation d’extrême urgence.


    —Pas à ma connaissance. Explique-moi.


    —Tu sais que tous les colons doivent rentrer sur Terre. Tu sais que ma sœur est atteinte d’une déficience pulmonaire qui, sous pesanteur terrestre, la condamnerait à mort. Tu sais que le gouvernement terrestre entend régler ce problème en reléguant Elinn sur une station spatiale. Ce qui serait une grave entrave à sa liberté de mouvement et correspondrait à la définition même de la réclusion à perpétuité. Tu sais ce qu’une telle détention signifie chez l’être humain en termes de souffrance morale.


    —Je sais effectivement tout cela.» Courte pause. Des milliards de connexions internes, de processus d’évaluation et de décision. «Mais je ne vois pas le rapport entre la situation que tu décris et l’ouverture de la porte du dépôt 1C.»


    Cari sentit son corps se bander comme un arc. La flèche qu’il s’apprêtait à décocher devait toucher au cœur de la cible, sinon tout serait fichu. «J’ai élaboré un plan qui nous permettrait de rester sur Mars. Pour le réaliser, j’ai besoin de quatre appareils de recyclage.


    —Quel est ce plan?


    —Je ne peux rien te dire pour le moment. Tu dois me faire confiance.»


    IA-20 réfléchit. «Je peux conjecturer. Les quatre appareils de recyclage me laissent supposer que ce «nous» collectif vous désigne, toi et les autres enfants. Es-tu conscient que la cité martienne ne peut en aucun cas être dirigée par un groupe de quatre personnes?


    —Oui. Ce n’est pas ce que j’ai l’intention de faire.


    —Es-tu conscient que les réserves énergétiques de ces recycleurs sont limitées?


    —Bien sûr. D’après les informations fournies par le fabricant, leur autonomie est de soixante-dix heures.»


    IA-20 se tut un instant, passant en revue différentes combinaisons et variations. «Ces données ne caractérisent pas une situation d’urgence. La porte restera verrouillée.»


    Cari s’épongea le front. Cette fois, il allait devoir jouer le tout pour le tout. Il se jeta à l’eau en pesant chacun de ses mots: «LA-20, ce matin… non, hier matin, nous avons évoqué le fait qu’on te débrancherait en partant, tu te rappelles?


    —Oui, lâcha la voix synthétique, imperturbable.


    —IA-20, j’ai une idée qui, mise en pratique, pourrait nous permettre de rester. Rien n’est gagné, mais nous avons une petite chance d’y arriver. Si nous réussissons, je te promets que nous viendrons te rebrancher.» Cari retint son souffle. Il tendit l’oreille, mais seul le silence lui répondit. «Pour cela, ajouta-t-il lentement, j’ai impérativement besoin de quatre recycleurs.»


    r


    Quatre heures du matin n’était décidément pas une heure pour des gens civilisés. Ariana, Elinn et Ronny se présentèrent en ordre dispersé au rendez-vous. Fatigués, livides et bouffis de sommeil, ils s’affalèrent sur leurs chaises en grelottant, noyés sous la lumière blafarde des tubes incandescents.


    Cari ne tarda pas à les rejoindre. Il portait à l’épaule quatre recycleurs noués entre eux par une sangle, ainsi qu’une sacoche laissant entrevoir quatre pièces métalliques bizarres. «Salut, tout le monde», murmura-t-il en posant son barda à côté des scaphandres. Sa mine n’était guère plus florissante que la leur.


    «Alors? demanda Ariana. C’est quoi, ton plan génial?»


    Cari dévisagea chacun d’eux. Il nota qu’Elinn serrait entre ses doigts un de ses artefacts comme pour se réconforter. Remarquant le regard désapprobateur de son frère, la jeune fille glissa promptement le fragment de silicium dans sa combinaison. À en juger par le cliquetis suspect que cela produisit, elle devait en avoir plein la poche.


    Qu’à cela ne tienne, se dit Cari. Quelle importance à présent? «Pigrato a bouclé la station supérieure. Mais il ignore qu’il y a ici, dans l’ancienne station, un sas à ouverture manuelle. À l’heure qu’il est, la disparition de nos scaphandres lui a probablement été signalée, mais il ne sait pas encore que nous avons les recycleurs. Et il ne sait pas non plus que le patrouilleur déclaré défectueux cet après-midi par RogerKnight est en réalité en parfait état de marche.


    —Je me doutais que tu avais l’intention de sortir, grogna Ariana. Mais qu’est-ce que tu veux qu’on aille fabriquer dehors? Qu’on se planque dans la première crevasse venue?»


    Cari secoua la tête. «Non. Nous allons nous rendre à la station asiatique et demander asile.»
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    VALLES MARINERIS SOUS LA BRUME MATINALE


    La discussion fut brève, mais animée. Cari expliqua que l’idée lui était venue en potassant un cours sur l’histoire du vingtième siècle.


    «À l’époque, les gens vivaient sous la coupe de leur pays de naissance. Ils n’étaient pas libres d’aller où bon leur semblait sans rendre de comptes. Dans les cas extrêmes, nombre d’entre eux se retrouvaient ainsi littéralement prisonniers d’un État qui les persécutait, les plaçait en détention de manière arbitraire, bref, bafouait leurs droits les plus fondamentaux. Cependant, s’ils parvenaient à s’enfuir, ils pouvaient se réfugier dans un autre pays en invoquant le droit d’asile.


    —Ne me dis pas que tu nous as tirés du lit à quatre heures du mat’ pour nous servir des balivernes pareilles! s’emporta Ariana. Jusqu’à plus ample informé, l’Alliance asiatique fait encore partie de la Fédération, au même titre que… je ne sais pas, l’Australie ou le Canada. De toute façon, le droit d’asile n’existe plus depuis belle lurette.


    —Détrompe-toi, lui répondit Cari en secouant vivement la tête. J’ai vérifié. Il n’a pas été abrogé. Seulement, cela fait cent cinquante ans que personne n’y a plus eu recours.


    —Admettons. Et après?


    —D’un strict point de vue juridique, l’enceinte de la station asiatique martienne est considérée comme territoire de l’Alliance asiatique. Dès que nous aurons posé le pied dans le sas, nous serons habilités à demander asile, et on devra nous l’accorder s’il est établi qu’un refus constituerait une menace pour notre vie, notre santé ou notre liberté. Notre liberté, tu saisis? Celle d’Elinn est clairement menacée. Nous trois, ils pourraient peut-être nous envoyer bouler, mais Elinn certainement pas.


    —Je n’y comprends rien, grommela Ronny en fronçant les sourcils. À quoi ça sert alors d’y aller tous les quatre? Et Elinn, qu’est-ce qu’elle fera toute seule là-bas?»


    Cari sentit sa patience s’émousser. «Je ne pense pas qu’ils nous claqueront la porte au nez, ni aux uns ni aux autres. Ce que j’espère, c’est que cette manœuvre va obliger le conseil de l’Alliance à se pencher sur notre dossier. Du coup, le gouvernement sera forcé d’intervenir et je croise les doigts pour que… eh bien, pour qu’au final il revienne sur sa décision concernant le projet Mars.»


    Ronny le fixait d’un œil terne. L’explication n’avait manifestement pas éclairé sa lanterne.


    «Tu es complètement siphonné, gronda Ariana. Ta sœur et toi, vous faites vraiment la paire! Si tu veux mon avis, vous méritez effectivement l’asile– mais pas celui que tu crois.»


    Derrière le masque de tristesse, Elinn avait retrouvé le sourire. «Oui», dit-elle simplement.


    Le plan élaboré par Cari fut unanimement adopté.


    r


    Ils s’habillèrent dans un silence de mort uniquement troublé par le froufrou du matériau composite multicouche bleu de leurs combinaisons. C’est dans ces pièces exiguës qu’avaient vécu, trente ans auparavant, les premiers colons. Ils y avaient passé des mois entiers dans l’attente des navettes en provenance de la Terre. Et, comme eux aujourd’hui, ils y avaient revêtu leurs scaphandres en se contorsionnant entre armoires, canalisations et encadrements de portes.


    Cari aida Ariana à raccorder son recycleur. «Regarde, l’adaptateur se fixe là-dessus. Voilà. Et le tuyau se branche ici. Ah oui, n’oublie pas de basculer le système du modeE au mode R.R comme recyclage.»


    Ariana examina la petite vis de réglage. Un tournevis ou un couteau serait nécessaire pour la faire bouger. «Et E comme quoi?


    —Comme «E sais pas».»


    Le froid était mordant à cette heure de la nuit. Le chauffage ne se remettrait en route qu’à six heures. Le souffle de leur respiration se muait en nuages glacés délicatement argentés.


    Ils rejoignirent le sas situé au sud de la cité. Comparée à celles de la station supérieure, élégantes et faciles d’utilisation, l’installation était monstrueuse. La porte intérieure, mastoc et gris mat, devait être ouverte et repoussée à la main, puis verrouillée au moyen d’un large volant. Les commandes de la pompe atmosphérique étaient également manuelles. Le contrôle de la pression, enfin, s’effectuait sur un antique cadran à aiguille. Une fois le sas franchi, un étroit boyau creusé dans la roche menait à la surface. Quand ils étaient plus jeunes, Cari et ses amis adoraient s’y dissimuler et jouer ainsi avec les nerfs– du reste inexistants– de l’intelligence artificielle, dont les capteurs ne couvraient pas l’ancienne station. Avec l’âge, ces parties de cache-cache avaient fini par les lasser. Leur dernier passage remontait à plus d’une année.


    «Souvenez-vous: dès que nous serons dehors, silence radio. Vous n’aurez qu’à me suivre, le patrouilleur est à environ deux kilomètres.» Il consulta sa montre. «Quatre heures et demie. Les deux lunes viennent de se lever. J’espère qu’elles éclaireront un peu le chemin. Nous allons devoir faire un léger détour pour qu’LA-20 ne nous voie pas.» Cari attrapa son casque. Le geste, pourtant banal, prenait ce jour-là une dimension particulière. «Voyons si ces recycleurs empestent vraiment autant qu’on nous l’a toujours dit.»
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    Des volutes de sable tourbillonnèrent lorsqu’ils rabattirent l’écoutille extérieure. L’air diffusé par les recycleurs puait réellement une infection. Cette odeur âcre de métal et de produits chimiques leur irrita les bronches pendant une bonne demi-heure.


    


    Ariana sortit la première. Les autres s’engagèrent à sa suite dans le boyau qui débouchait au pied de la muraille.


    Phobos et Deimos se serraient, telles deux billes jumelles, au-dessus de l’horizon. L’un des points lumineux se déplaçait si vite qu’on en percevait presque la course. Le ciel nocturne se marbrait de clarté, comme souvent au printemps. Les astres de la Voie lactée veillèrent sur le petit groupe qui, silencieux, serpenta en file indienne le long de blocs rocheux dont on devinait à peine les contours, foulant un sol semblable à un lit de cendres noires.


    Seul leur propre souffle résonnait dans le casque. Deux kilomètres? L’obscurité paraissait multiplier cette distance par dix. Des pierres tapies dans les ténèbres les faisaient constamment trébucher, sans que leurs cris d’effroi n’alertent personne qu’eux-mêmes.


    Jamais encore ils n’étaient sortis de nuit. L’absence de visibilité, angoissante, était propice aux interrogations. Allaient-ils se faire prendre? Leur plan fonctionnerait-il comme prévu? Bien qu’évoluant dans une zone qui échappait à IA-20, ils ne pouvaient jurer de rien. L’intelligence artificielle avait peut-être déjà sonné l’alarme? Peut-être les engins de repérage allaient-ils surgir, tuyères rougeoyantes, au sommet du rempart montagneux? Leurs craintes s’estompèrent au fil du temps.


    Le spectacle était prodigieux. Le Mons Ascraeus se dressait à leur droite, scintillant comme un sombre joyau. Des rubans poussiéreux aux reflets chatoyants enlaçaient les étoiles, embrasaient le volcan éteint depuis des millions d’années, flottaient avec une infinie lenteur comme de fiers étendards. Un voile nacré drapait l’immensité de la plaine d’un éclat ensorcelant. Mars se révélait sous un jour nouveau étrange et mystérieux.
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    Que la lumière soit allumée ou non dans l’ancienne station n’avait guère d’incidence sur le bilan énergétique de la cité, même de nuit, lorsque la consommation était plus faible et surtout extrêmement régulière. En revanche, les cinq minutes nécessaires pour pomper l’air hors du sas firent apparaître un pic très significatif sur un des diagrammes qui inondaient les écrans du poste de contrôle.


    Ce pic se déplaça lentement de la gauche vers la droite sur une ligne par ailleurs totalement plate. Le système informatique était capable de décomposer chaque donnée. En passant l’ordre adéquat, on aurait pu obtenir une représentation schématique de la cité, avec l’ensemble des canalisations principales et un code de couleurs traduisant la valeur du flux. Une autre commande aurait permis de détailler l’utilisation de ce flux. On aurait alors immédiatement compris que quelque chose n’allait pas dans l’ancienne station. Et en consultant les guides– ou l’intelligence artificielle–, on aurait redécouvert l’existence du vieux sas manuel.


    Mais l’ordre ne fut pas passé. L’intelligence artificielle ne fut pas consultée. Car GrahamDipple, qui était de garde à ce moment-là, ne remarqua pas le pic. Avachi sur sa chaise qu’il avait basculée en arrière contre l’un des caissons, une bouteille de whisky prétendument écossais posée sur le ventre, il méditait, l’esprit embrumé par l’alcool, sur son piètre succès auprès des femmes.
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    Le patrouilleur se profila enfin, monstre noir tranchant pourtant sur les ténèbres nocturnes. Cari alluma sa lampe frontale et balaya le corps de la grande machine. Sa carcasse métallique était éraflée, ternie par les innombrables tempêtes de poussière qu’elle avait essuyées. Plongé dans l’obscurité, le colosse était encore plus imposant qu’à l’accoutumée.


    Ils grimpèrent dans l’habitacle et ne furent pas fâchés de pouvoir ôter leurs casques. «Quelle puanteur!» pesta Ronny. Ariana toussa comme pour libérer ses poumons de glaires répugnantes.


    Le tableau de bord s’éveilla, emplissant la cabine de lumières rouges et vertes. Ronny bondit aux commandes et pressa le démarreur. Il y eut un pitoyable crachotement, mais la turbine refusa de partir.


    «Une seconde» fit Cari. Il s’agenouilla entre les sièges arrière et ouvrit une trappe derrière laquelle s’entortillaient toutes sortes de fils. L’un d’eux pendouillait, il le rebrancha. «Vas-y.»


    Nouveaux crachotements, semblables aux précédents. Cari faillit céder à la panique– et si le patrouilleur était bel et bien tombé en panne après une nuit passée hors de l’enceinte de la cité? La turbine, cependant, s’enclencha avec un sifflement strident.


    «Ça roule!» confirma Ronny.


    Cari se releva. «Et côté réservoir?


    —Il est presque plein. De quoi tenir mille kilomètres.


    —Bien.» Ils se penchèrent sur le moniteur encastré près du siège du pilote. Une carte de la région s’y dessinait. Cari indiqua à son compagnon l’itinéraire qu’il avait imaginé tandis que RogerKnight s’affairait sur la station de mesure. «Tu suis ce vallon sur une dizaine de kilomètres. Ensuite, tu pars en arc de cercle vers l’ouest jusqu’à ce qu’on croise la piste qui mène à la station asiatique.» Il regarda sa montre. «On devrait y être au plus tard à huit heures et demie.


    —C’est parti!» s’écria Ronny en poussant le levier de vitesse.


    r


    Ce matin-là, les colons dormirent longtemps, empiétant sur la journée de travail qui débutait normalement à sept heures. Certains cuvaient leur excès d’alcool, d’autres avaient estimé qu’ils pouvaient en profiter, sachant que personne ne se lèverait aux aurores un 1er de l’An.


    Tout opposé qu’il fût à cette fête martienne, TomPigrato ne se montra guère plus matinal. Après s’être retiré dans ses appartements la veille au soir, il s’était installé au salon et avait arrosé le retour prochain sur Terre en éclusant une pleine bouteille de vin. Le cru, fruit d’une expérimentation locale, se laissait certes boire, mais assommait son homme aussi sûrement qu’un puissant anesthésique. Au petit matin, l’administrateur, débraillé, ronflait bouche ouverte sur son canapé. Il n’entendit ni le réveil de la chambre ni le vrombissement du communicateur resté sur la table de son bureau lorsque Farouk essaya de le joindre pour savoir si la réunion hebdomadaire aurait lieu à l’heure habituelle. Pigrato ne répondant pas, l’organisateur en déduisit que la réunion était repoussée. Il se tourna dans son lit et replongea dans le sommeil.


    Graham Dipple avait fini par s’assoupir, vautré sur sa chaise dangereusement instable. Il voguait au pays des rêves, sourire béat aux lèvres. Il devait se réveiller en sursaut quelque temps plus tard, se casser la figure et s’entailler sévèrement l’occiput. Il irait trouver à son cabinet un docteur Dejones passablement vaseux qui désinfecterait et recoudrait la plaie. Il serait alors presque neuf heures.


    Cory MacGee, quant à elle, avait pris le pari que la réunion serait purement et simplement annulée. Trois éléments la confortaient dans cette idée. Primo, ils n’avaient cessé de se concerter durant les jours précédents pour régler les détails de la fermeture. Secundo, c’était le 1er de l’An martien. Tertio, elle se voyait mal émerger à huit heures en s’étant couchée à quatre. Lorsqu’elle sortit de sa torpeur, la plupart des événements qui devaient jalonner cette première journée de l’année 37 s’étaient déjà produits.


    r


    Bien qu’ils n’aient que rarement eu l’occasion de se rendre à la station asiatique, la beauté de la région leur restait en mémoire. Ce matin-là, elle défiait littéralement l’imagination.


    Arrêtés sur un promontoire rocheux qui dominait le canyon de Vallès Marineris, le nez collé à la fenêtre, ils admirèrent à s’en brûler les yeux le spectacle qui s’offrait à eux. Le soleil, crevant un ciel orangé, annonçait une journée radieuse. Ses doux rayons se déversaient sur de lointaines mesas et des pans montagneux nervurés de noir, nimbant de rouge doré crevasses et saillies. Les brumes matinales qui épousaient les multiples ramifications escarpées brillaient d’un blanc si intense qu’on ne distinguait pas le sol. Elles se formaient à l’aube, par évaporation de la neige carbonique que la rigueur de la nuit avait déposée sur les versants orientés à l’est. À cette heure-ci, de petites perles blanches émaillaient les fissures brun oxydé encore nichées dans l’ombre, ultime refuge pour ce gaz carbonique gelé.


    «Fabuleux, n’est-ce pas? dit Ariana d’une voix rauque.


    —Vous sentez? murmura Elinn. Vous sentez à quel point c’est ici, chez nous?»


    Cari acquiesça presque à contrecœur. Oui, c’était ici. La Terre serait toujours trop chaude, trop claire, trop écrasante.


    Ils reprirent la route. Le sol d’un rouge incandescent paraissait enflammer le paysage. Les brumes ondoyaient dans le lit du canyon comme un océan laiteux. Ils s’engagèrent sur un tertre en haut duquel, ils le savaient, ils apercevraient la station.


    «Incroyable, souffla Ariana tandis qu’ils découvraient la plaine infinie qui s’étalait au pied de Noctis Labyrinthus.


    —Galactique!» s’enthousiasma Ronny.


    L’avion entrevu dans le ciel de Mars était là, juste devant la station. Les coupoles du complexe asiatique, à demi enterrées, étaient minuscules en comparaison. À terre, il semblait encore plus gigantesque que dans les airs. Alliant finesse et démesure, il était posé sur une espèce de catapulte dont les rails couraient jusqu’à la falaise, étincelant comme de l’or au soleil matinal.


    «Je me suis toujours demandé à quoi servaient ces rails, se souvint Cari.


    —Allons voir ça de plus près», décréta Ronny en mettant le cap sur l’avion.


    Le colosse devint plus fascinant à chaque mètre parcouru. Son nez reposait sur un véhicule qui, monté sur deux douzaines de roues, pouvait évoluer le long des rails. L’appareil disposait également d’un hublot transparent placé sous le ventre, pour la caméra, et d’une cabine de pilotage a priori relativement classique. Mais les ailes constituaient sans aucun doute l’élément le plus impressionnant. Étroites, longilignes, interminables, elles semblaient vouloir s’étendre jusqu’aux pôles de la planète.


    «Je ne sais pas si c’est une bonne idée, lâcha Ariana. Je te rappelle que nous ne sommes pas là pour ça.


    —Oui, oui.» Il arrêta le patrouilleur de manière à avoir une vue plongeante sur le cockpit. Bizarrement, il était pratiquement vide. «Hé, regardez, il y a même des commandes manuelles. Attendez voir… manche, compteur de vitesse, altimètre…


    —Ronny, grogna Cari, on ne peut pas rester là.»


    Ronny, subjugué par la merveille technologique, ne l’entendit pas. «Galactique! Vous savez ce que c’est? Une reproduction du strato Taylor-Benn. J’ai déjà volé dessus. Mais, là, c’est pour de vrai…


    —Existe-t-il un seul avion que tu n’aies jamais piloté? fit Ariana avec humeur.


    —Euh… le Boeing 797 A, le Mig-17, le…


    —Ça va, l’interrompit Cari. Conduis-nous devant le sas principal. J’aimerais autant être à l’intérieur quand Pigrato remarquera notre disparition.


    —Bon, bon.»


    Le patrouilleur contourna l’avion en suivant le tracé des ailes, trop basses pour qu’il puisse passer dessous, et se dirigea vers la station. Ils s’arrêtèrent à mi-chemin.


    «Comment on fait? s’enquit Ariana. On entre et on demande asile tout à trac?»


    Cari secoua la tête. C’était effectivement son intention de départ, mais, à la réflexion, la manœuvre lui parut un peu agressive.


    «Tout à trac, non, peut-être pas. Attendons le bon moment.»


    La jeune fille tira ses cheveux en arrière. «Comme tu veux. C’est ton plan.»


    La turbine se tut, les voyants de contrôle virèrent au noir. Chacun remit ses gants. À l’extérieur, rien n’avait bougé.


    «Ils dorment encore, supposa Ronny.


    —Ça m’étonnerait, objecta Cari. Les Asiatiques n’utilisent pas le calendrier martien.


    —C’est ce qu’on dit en tout cas, nuança Ariana en ramenant une mèche rebelle sous le col de sa combinaison.


    —Allons-y et tâchons d’attirer leur attention. Sans radio, bien sûr.»


    Mais le principe de la sonnette n’était pas très en vogue sur Mars. Quelques années plus tôt, la planète rouge ne comptait qu’une seule cité: à quoi une sonnette aurait-elle servi? Ils sortirent de l’habitacle, s’approchèrent des bulles vitrées et jetèrent un œil au travers.


    Yin Chi fut la première personne qu’ils aperçurent. Le Chinois au visage en lame de couteau leva les yeux, surpris, en entendant cogner au carreau. Il les reconnut et, ravi, les invita à entrer en faisant de grands moulinets des bras.


    Ils gagnèrent donc le sas. La porte extérieure s’ouvrit et les adolescents pénétrèrent sur le territoire de l’Alliance asiatique.

  


  
    23


    UNE DÉCOUVERTE INCROYABLE


    C’est gentil de passer nous voir, se félicita Yin Chi. Avant le grand retour.


    —Oui», murmura Cari avec un sourire amer. Il nota que ses compagnons avaient soudain retenu leur souffle.


    Yin Chi, de son côté, ne le remarqua pas, tout à la joie que lui donnait cette visite impromptue. «Entrez, entrez. Je vous débarrasse? Attendez, je vais chercher des portants. Oh, mais vous avez des recycleurs– j’allais justement vous proposer de mettre vos combinaisons en charge…»


    Une agitation fébrile régnait dans la station. L’antichambre du sas donnait sur une coursive qui faisait le tour de la coupole. Des portes latérales s’échappaient des conversations aux accents mélodieux, le ronflement de machines, le vacarme d’objets lourdement traînés, comme pour un déménagement. Ceux qui passèrent les saluèrent amicalement, mais, très affairés, ne s’attardèrent pas.


    «Comment va Maxwell? demanda Ariana. Monsieur Lung, je veux dire?


    —Oh, oui, Maxwell va bien. Tu transmettras nos chaleureux remerciements à ton père pour nous avoir si souvent dépannés.»


    Ariana acquiesça. «Je n’y manquerai pas.» Un sourire hésitant se glissa sur ses lèvres. «Dès que j’en aurai l’occasion.»


    Ils ôtèrent leurs scaphandres et les accrochèrent aux portants, peu adaptés. Le directeur de la station asiatique se frotta les mains avec excitation. «Eh oui, le grand retour. C’est la vie, n’est-ce pas? Les adieux sont inévitables. Ainsi vont les choses, on ne peut rien y changer.» Il cligna des paupières, traversé par une idée subite. «Vous avez dû partir en pleine nuit pour être là si tôt?»


    Ils opinèrent comme un seul homme.


    «En pleine nuit, confirma Elinn.


    —Et nous avons roulé vite, précisa Ronny.


    —Vous avez donc sûrement vu le soleil se lever sur Vallès Marineris?


    —En effet, dit Ariana.


    —Venez. Puis-je vous offrir un rafraîchissement? Avez-vous déjà déjeuné? Je peux préparer du thé, si ça vous tente…»


    Tous secouèrent vivement la tête. L’exécrable thé vert de Yin Chi s’était taillé une solide réputation parmi les colons.


    «Merci, déclina Cari. Pas pour l’instant. Peut-être plus tard.»


    Le Chinois émacié, dont les cheveux de jais grisonnaient par endroits, ne parut pas s’en offusquer. Il les invita à marcher un peu. «À quand remonte votre dernière venue? Cela doit faire plus d’un an, je me trompe? Non, même davantage. C’était juste avant les précédentes tempêtes automnales. Deux ans, donc. Est-ce possible? Je ne sais plus. Mais, si je me souviens bien, vous n’aviez jamais vu notre avion, n’est-ce pas?


    —Non, dit Cari. Nous l’avons aperçu pour la première fois il y a deux semaines.


    —Non! fit Yin Chi, sidéré.


    —Si. Nous étions en route pour le Point Armstrong. Il a filé au-dessus de nous en contournant le Mons Ascraeus.


    —Et vous ne l’aviez jamais vu auparavant?


    —Chaque fois que nous sommes venus, il était sorti.


    —Je n’arrive pas à le croire.» Il secoua la tête. «Mais vous l’avez vu maintenant, n’est-ce pas? Je veux dire dehors, sur la catapulte.»


    Cari eut un haussement d’épaules. «Difficile de faire autrement.»


    Yin Chi, qui n’en revenait toujours pas, les dévisagea d’un œil ahuri. «Pendant toutes ces années, cet appareil a été notre plus grande fierté, et vous ne l’aviez jamais vu. Mais j’admets qu’il était souvent en mission. Il s’apprête d’ailleurs à repartir pour son dernier vol. On a déjà ravitaillé. Ne reste plus qu’à installer la caméra.


    —Pourquoi ne pas avoir aménagé le cockpit? intervint Ronny. J’ai aperçu des commandes manuelles.


    —Pour être honnête, sourit le directeur de la station, nous ne nous en sommes jamais servis. Vous n’allez pas me croire: personne chez nous ne sait piloter.


    —Mais c’est simple comme bonjour! s’enflamma Ronny. Moi, par exemple, j’ai volé sur…»


    Ariana lui donna discrètement un léger coup de coude. «Ronny, grinça-t-elle, ça suffit!»


    Yin Chi hocha la tête avec bienveillance. «Sur simulateur, oui, je sais. Nous avons eu vent de tes exploits. Nul doute que, le jour où on te laissera faire, tu pourras maîtriser n’importe quel appareil pourvu qu’il ait deux ailes.


    —Ou pas d’ailes du tout, pavoisa Ronny. Je me suis entraîné sur avion-fusée, sur différents types de navettes, de transporteurs et même…»


    Le Chinois coupa court à ses fanfaronnades d’un ton poli, mais sans appel: «En ce qui nous concerne, nous confions cette tâche à notre unité combinée gouvernail-caméra. Venez, je vais vous montrer.»


    Les adolescents se regardèrent. Cari aurait aimé se jeter à l’eau et dévoiler à leur hôte le véritable motif de leur visite. Ses camarades, tout aussi impatients, semblaient l’encourager en ce sens. Il garda pourtant le silence, estimant que le moment était mal choisi.


    Yin Chi leur fit dévaler un escalier au bout du couloir. Par une coursive souterraine et un second escalier, ils débouchèrent sous une coupole identique à la première. Seule la couleur des plinthes était passée du bleu au rouge. Le Chinois continua jusqu’à une porte en plexiglas qu’il ouvrit d’un geste décidé.


    La salle était spacieuse– du moins rapportée aux dimensions relativement modestes de la station– et remplie de meubles-classeurs, de moniteurs et de scanners. L’immense table installée au centre était jonchée de cartes, de relevés topographiques et de photos grand format, certaines assemblées en puzzle, d’autres négligemment empilées.


    «Le fruit de nos expéditions, déclara fièrement Yin Chi. L’avion a survolé de nombreuses régions qu’il a photographiées dans les moindres détails. De fabuleuses prises de vues qui, outre leur valeur esthétique, nous ont permis de détecter quelques anomalies du champ magnétique. Ces découvertes devraient susciter un vif intérêt au prochain congrès aréologique. Lors du survol d’Argyre Planitia, nous avons également noté de plus fortes concentrations en vapeur d’eau que ne le laissaient présager les théories actuellement en vogue.


    —L’équipement embarqué ne se limite donc pas à la caméra, en déduisit Cari.


    —Non, mais elle reste bien sûr la plus importante. Venez voir.»


    Ils contournèrent prudemment le plan de travail en veillant à ne rien heurter et à ne pas déplacer les clichés. Yin Chi se glissa par une autre porte dans une sorte d’atelier. Un énorme dispositif extrêmement complexe et visiblement très lourd reposait sur un châssis spécial.


    «Même sous pesanteur martienne, l’ensemble pèse plus de deux cents kilos, expliqua-t-il en tapotant l’appareil. Après chaque vol, nous devons le démonter, le nettoyer, changer certaines pièces, poser des filtres, des disques neufs.


    —Galactique!» s’extasia Ronny.


    La caméra se trouvait en dessous, fixée sur un cadre inclinable. Divers instruments de mesure étaient vissés à des supports en nid d’abeilles et reliés à des câbles colorés. On reconnaissait sur la partie supérieure les capteurs visuels du système de pilotage automatique, à l’évidence régi par une intelligence artificielle de faible niveau.


    «Oui, voici notre robot explorateur, fit jalousement Yin Chi. Nous avons convoyé l’avion jusqu’ici afin de rendre ces recherches possibles. Lui seul avait des ailes d’une envergure suffisante pour affronter l’atmosphère martienne. Il est construit sur le modèle des engins stratosphériques utilisés sur Terre à la fin du siècle dernier pour des missions d’espionnage. Les deux propulseurs fonctionnent avec des moteurs à méthane qui…»


    Maintenant!


    «Monsieur Yin, il faut que je vous dise…»


    Le Chinois s’interrompit et considéra Cari d’un œil étonné. «Oui, quoi donc?


    —Notre visite d’aujourd’hui est un peu intéressée.


    —Intéressée?


    —Nous sommes venus demander asile à l’Alliance asiatique.»


    r


    Les traits de Yin Chi se décomposèrent. Il battit nerveusement des paupières, bras figé en l’air, tendu vers sa merveille technologique. «Asile, répéta-t-il, déboussolé. Je ne saisis pas très bien. Qu’entends-tu par là exactement?»


    Cari le dévisagea et sentit une bouffée de chaleur l’envahir. Peut-être son idée n’était-elle finalement pas si bonne que ça. Que pourraient-ils faire si, droit d’asile ou pas, Yin Chi les flanquait à la porte? Rien. Ils seraient aussi démunis que face aux autorités et à leur projet de démantèlement.


    Il prit néanmoins son courage à deux mains et lui raconta tout depuis le début. L’annonce par Pigrato de la décision du gouvernement. Les poumons d’Elinn, incapables de résister à la pesanteur terrestre. La «solution» visant à la cloîtrer sur une station spatiale. Les altercations des jours précédents. Leur fuite hors de la cité.


    Yin Chi l’écouta attentivement, les yeux écarquillés, la mine grave. Lorsque Cari eut terminé, il hocha la tête. «Je comprends. Oui, je comprends à présent. Vous voulez rester ici, chez nous, quand les autres rentreront sur Terre.


    —Oui, opinèrent-ils en chœur.


    —Vous refusez qu’Elinn soit enfermée à vie sur une station spatiale. Vous préférez demeurer sur Mars.»


    Nouvelle approbation générale.


    Yin Chi secoua tristement la tête. «Nous nous sommes mal compris à votre arrivée tout à l’heure. Je pensais que vous étiez au courant.»


    Les adolescents se regardèrent, paniqués. «Au courant de quoi?»


    Le Chinois les dévisagea en se frottant soucieusement le menton. «Quand j’ai parlé de «grand retour», je ne faisais pas allusion à votre voyage… mais au nôtre.


    —Au vôtre? balbutia Cari d’une voix blanche, pressentant ce qui allait suivre.


    —Le prochain vol de notre avion sera aussi le dernier. Le vaisseau Gyang-Tse atteindra l’orbite martienne après-demain. Nous avons déjà commencé à plier bagage. Dans trois semaines, nous reprendrons le chemin de la Terre.»


    r


    Cette révélation sonna le glas de leurs illusions. Lourd, harassé, Cari sentit s’éteindre en lui toute force et tout espoir. Il garda les yeux stupidement braqués sur un Yin Chi qu’il ne voyait plus, mais auquel il se raccrochait lâchement pour ne pas affronter le regard de sa sœur.


    À cet instant, une porte s’ouvrit. Un homme passa la tête par l’entrebâillement, glissa quelques mots au directeur de la station dans un chinois rapide et chantant, puis s’éclipsa furtivement.


    «Un appel pour moi. Attendez ici, je reviens. C’est probablement le commandant du Gyang-Tse.»


    Il quitta l’atelier. Privé de ce précieux soutien, Cari ne put faire autrement que de se tourner péniblement vers sa sœur. Elle était tétanisée, les pupilles dilatées par l’effroi, la lèvre agitée de soubresauts. Il tendit la main, le bras– ses membres ne lui auraient certainement pas semblé plus lourds sous la pesanteur écrasante de Jupiter. Elinn ne bougea pas lorsqu’il la toucha. L’enlaçant, il sentit sa frêle silhouette trembler comme une feuille.


    La ride furibonde avait refait surface sur le front d’Ariana. Son regard renfrogné oscillait en permanence entre la porte et le robot. «Rien n’est perdu, lâcha-t-elle d’une voix rauque, mâchoires contractées. Rien ne sera jamais perdu, même sur McAuliffe. Au prochain changement de gouvernement, nous reviendrons sur Mars.»


    Ronny hocha vigoureusement la tête comme si elle lui avait ôté les mots de la bouche.


    «Mais pour le moment, murmura Cari, c’est terminé. Nous n’avons plus qu’à rentrer. Ce qui doit arriver arrivera.


    —Au moins, nous aurons revu Vallès Marineris, se consola Elinn en esquissant un sourire valeureux. C’était magnifique, non?


    —Oui, dit Ariana. Magnifique.


    —Aussi longtemps que nous vivrons, jamais nous ne l’oublierons.


    —Jamais», répéta Cari. Son cœur se serra en songeant à l’avenir. Lui-même étudierait, voyagerait, partirait peut-être un jour à la conquête de Vénus ou des lunes de Jupiter, tandis qu’Elinn resterait prisonnière de McAuliffe, telle une criminelle condamnée à vivre sa vie par procuration sur un écran de télévision.


    Elle balaya les mèches retombées sur ses yeux. «Vous savez, ajouta-t-elle d’un ton presque enjoué, je n’ai pas cessé de penser que les Martiens allaient venir me sauver. J’y ai cru dur comme fer.» Le rire qui fusa de sa gorge ressemblait à un sanglot. «Il serait temps que je grandisse un peu, hein?


    —Ou que tes Martiens trouvent enfin l’inspiration», conclut Ariana.


    La porte s’ouvrit et Yin Chi refit son apparition, le visage ravagé par l’inquiétude et la compassion. «Je suis désolé de ne pouvoir vous aider. Je suis naturellement prêt à vous donner asile au nom de mon gouvernement, mais à quoi cela servirait-il? L’Alliance asiatique n’a même pas de station spatiale à offrir. Je vous confierais ces murs sans l’ombre d’une hésitation si cela pouvait épargner à Elinn l’épreuve de l’emprisonnement. Les stocks de vivres vous permettraient de tenir quelques mois. Mais après?»


    Cari acquiesça. «Oui. Je crains que nous n’ayons provisoirement épuisé tous les recours possibles.


    —Je le crains aussi.» Yin Chi se frotta pensivement les mains. «Ce coup de fil… c’était monsieur Pigrato. On a fini par découvrir que vous aviez pris la fuite à bord d’un patrouilleur, mais on ignore encore pour quelle destination. Il voulait savoir si vous étiez ici.


    —Que lui avez-vous répondu? demanda Ariana.


    —Que je ne vous avais pas vus depuis un certain temps.» Yin Chi baissa malicieusement la tête. «Ce n’était qu’un demi-mensonge, puisque je vous avais quittés une minute plus tôt. Si la méfiance le pousse à faire un saut jusqu’ici par la voie des airs, nous pourrons toujours prétendre que vous venez juste d’arriver.» Son ingéniosité leur arracha un pâle sourire. Le Chinois redoubla d’hospitalité, comme pour se faire pardonner. «Vous prendrez bien un thé? Un petit-déjeuner?


    —Non, merci, déclina de nouveau Cari. Mieux vaut que nous rentrions avant que l’orage n’enfle trop.


    —Je comprends. Oui. Cela vaut peut-être mieux.


    —Merci beaucoup, en tout cas. Et bon retour sur Terre.


    —Merci. Merci infiniment. Venez, je vous raccompagne.»


    Ils repassèrent dans la pièce attenante, contournèrent la grande table, laissèrent leurs regards courir sur les photographies de contrées qu’ils n’avaient jamais vues et ne verraient jamais. Clichés nets, pris à basse altitude et fourmillants de détails.


    Mais il fallait partir. Ils reprirent le chemin du sas dans un silence de mort. Alors qu’ils s’apprêtaient à enfiler leurs combinaisons, ils s’aperçurent qu’Elinn avait disparu.


    «Elle doit être retournée à la salle des cartes», supposa Ariana.


    Cari soupira. «Je vais la chercher.»


    Tandis qu’il refaisait le trajet en sens inverse, Ariana et Ronny s’habillèrent sous l’œil attristé de Yin Chi. Puis, casque et gants en main, ils attendirent, attendirent, attendirent…


    «Qu’est-ce qu’ils fabriquent? s’impatienta Ronny.


    —Il y a un problème», fit Ariana.


    Yin Chi l’empêcha d’un geste de se ruer dans la coursive. «Allons-y ensemble. Sinon je vais finir par me retrouver seul.»


    Ils revinrent sur leurs pas, dévalèrent la volée de marches, longèrent le passage souterrain, grimpèrent le second escalier et atteignirent enfin la salle des cartes. Derrière le panneau en plexiglas, on devinait des mouvements, des voix. Ils ouvrirent la porte. Un scanner laser scintillait dans un angle. Des lignes étranges se dessinaient sur un moniteur devant lequel Elinn était postée, Cari à ses côtés. Tous deux avaient les yeux braqués sur une imprimante légèrement vrombissante d’où sortait lentement une photo en noir et blanc. Le frère et la sœur étaient tellement absorbés qu’ils ne parurent même pas remarquer leur présence.


    «Euh… l’idée, c’était de rejoindre le patrouilleur, lança Ariana d’un ton aigre. Vous pensez pouvoir vous dé scotcher?»


    Cari ne bougea pas, perdu dans la contemplation de l’imprimante. On l’aurait dit comme pétrifié. Et Elinn arborait un sourire béat.


    «Elinn? Cari? Alors, vous venez ou quoi?»


    Cari sortit de sa torpeur et leva la tête avec une infinie lenteur. «Incroyable, souffla-t-il. Tout simplement… incroyable…»


    Ariana, Ronny et Yin Chi se regardèrent.


    «Il ne faut pas faire attention, chuchota Ronny, il débloque un peu en ce moment.


    —Oui, maugréa. Ariana. Comme quand ce plan foireux a germé dans son cerveau malade.»


    Elle tourna brutalement les talons puis se ravisa. «Cari, hurla-t-elle, on peut savoir à quoi tu joues?


    —Là», bredouilla l’adolescent. Il ramassa la photo imprimée et la lui tendit. «Là. Elle existe. Elinn l’a trouvée.


    —«Elle qui?»


    Il remua les lèvres à plusieurs reprises sans un mot puis murmura d’une voix à peine audible: «La tête de lion.»
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    DE MYSTÉRIEUSES FORMATIONS


    On avait fait place nette sur la table. Ne restaient plus que le fameux cliché et l’artefact qu’Elinn, en leur absence, avait sorti de sa poche et glissé sous le scanner de l’ordinateur cartographique. Yin Chi avait convié Maxwell Lung, chef du département photographique, à se joindre aux débats.


    Lorsque Cari et Elinn eurent fourni les éclaircissements nécessaires, tous demeurèrent médusés, massés autour du plan du travail. Ariana fut la première à retrouver l’usage de la parole. «C’est donc pour ça que vous étiez dans la salle des cartes, le matin où vous avez surpris Pigrato et ses sbires. Et vous ne nous avez rien dit!


    —Bonjour la confiance», bougonna Ronny.


    Yin Chi s’empara de l’artefact pour en comparer le motif avec la photo prise depuis l’avion. «Je dois reconnaître que la ressemblance est vraiment saisissante. Qu’en pensez-vous, monsieur Lung?»


    Contrairement à ce que laissait supposer son nom– en réalité celui de son épouse, chinoise–, Maxwell Lung était originaire d’Australie. Doté d’épais cheveux bruns, il arborait un bouc soigneusement taillé qui contrastait avec les poils qui lui poussaient négligemment hors des narines et des oreilles. Le petit homme trapu, loupe vissée à l’œil, s’inclina au-dessus de la table et examina les pièces avec une attention extrême.


    «Oui, confirma-t-il, c’est très étonnant.» Bien que militant antialcoolique, il avait une voix d’ivrogne. «Ces deux pointes proches de l’œil droit du lion se retrouvent sur la photo sous forme de pitons rocheux. Et cette ellipse épatée à côté de l’œil gauche a également son pendant.» Il se redressa et ôta sa loupe. «Ceci, dit-il en désignant l’épreuve, montre un curieux paysage rocailleux d’environ seize kilomètres carrés. Malheureusement, le cliché est moins parlant que je ne l’aurais souhaité. À en juger par l’ombre portée, la crinière correspond à une formation en escalier. Le nez et la gueule, à un promontoire plat, une mesa peu élevée, creusée de sillons. Quant aux yeux, je ne saurais dire s’il s’agit de saillies ou de cavités, mais je pencherais plutôt pour des cavités. Très profondes, vu leur couleur.» Il cligna des paupières. «Pour une raison que je ne m’explique pas, le tracé qui apparaît sur cette pierre offre une projection parfaite du relief en question.» Il prit l’artefact et le palpa. «En quoi est-il?


    —En silicium impur, sans doute d’origine volcanique, répondit Cari. Selon notre labo, en tout cas.


    —Volcanique?» L’Australien eut une moue dubitative. «Je n’ai encore jamais rien vu de tel. Si cet éclat était d’origine volcanique, la surface de cette planète devrait en être jonchée. Tout ici est d’origine volcanique!»


    Elinn piocha les fragments restés dans sa poche et les posa un à un sur la table comme autant de joyaux mystérieux.


    «À part moi, personne n’en a jamais trouvé, déclara-t-elle fièrement. Ils ne sont pas disséminés dans la nature. La lueur doit vous guider.


    —Ah», fit Lung.


    Yin Chi ramassa l’artefact constellé de taches semblables à des inscriptions. «Silicium impur… marmonna-t-il dans sa barbe. Impur à cause de quoi?»


    Cari haussa les épaules. «Toutes sortes d’éléments. Cuivre. Lithium. Carbone. Arsenic. Et une bonne dizaine d’autres.


    —Intéressant.» Avant de débuter sa carrière au sein de l’organisation spatiale asiatique, le directeur de la station avait étudié l’électronique. «Unités de contrôle, ordinateurs: savez-vous de quoi sont faits les composants internes de ces précieux appareils? En principe, de silicium impur. Votre labo n’a pas fait preuve d’une grande sagacité. Rendez du silicium «impur» en y introduisant des atomes étrangers et vous obtiendrez des puces électroniques.


    —Essayez, en tant qu’enfant, de vous faire entendre et on vous rira gentiment au nez», objecta Ariana.


    Yin Chi acquiesça. «Oui. Tu n’as peut-être pas tort.»


    Cari tapota le dessin évoquant une tête de lion, dans le coin supérieur gauche de la photo. «Où est-ce?»


    Lung lut les coordonnées imprimées en marge puis consulta la carte accrochée au mur. «Vingt degrés de latitude sud sur le cent vingtième méridien, soit… à environ deux mille kilomètres d’ici. Dans la zone orientale de Dædalia Planum.


    —Dædalia Planum répéta Cari en secouant la tête, stupéfait. Je le savais…


    —Eh bien, tu es plus calé que moi en cartographie.


    —Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Je viens juste de me rappeler une chose que RogerKnight m’a racontée. Il m’a confié qu’il rêvait depuis toujours de partir explorer Dædalia Planum. Bizarre, non?


    —Tout cela est effectivement assez troublant, convint Yin Chi.


    —Roger a participé à la construction de la station supérieure. Il est sur Mars depuis bien plus longtemps que la plupart des colons. Et il a toujours ardemment désiré voir Dædalia Planum de ses yeux, tout en étant incapable d’expliquer pourquoi.» Cari pointa Elinn du doigt. «Ma sœur est seule à dénicher ces artefacts. L’un d’eux reproduit un site lui aussi en rapport avec Dædalia Planum. Je refuse de croire à une coïncidence.»


    On l’observa d’un œil sceptique.


    «Que veux-tu que ce soit? demanda finalement Lung.


    —Certains individus ressentent manifestement des choses auxquelles nous autres n’avons pas accès. Peut-être ont-ils développé une empathie particulière à l’égard de cette planète, je ne sais pas. Toujours est-il que ces deux cas distincts désignent le même endroit.» Il planta son index sur la photo. «Celui-ci. C’est ici que se trouve le plus grand mystère que Mars ait à offrir.»


    Ronny et Ariana échangèrent un regard dubitatif.


    «À savoir? demanda Ariana. La cité des Martiens?


    —Je ne sais pas. Mais nous devons aller voir.


    —Pigrato ne nous laissera pas faire, murmura Elinn, découragée.


    —Et comment! renchérit Ronny. Il va maquiller l’affaire pour pouvoir enfin rentrer sur Terre.


    —Jamais il n’acceptera de lancer une expédition sur la base d’éléments aussi peu rationnels», enchaîna Ariana.


    Yin Chi opina, soucieux. «Je suis d’accord. À titre personnel, j’aimerais beaucoup savoir ce qui cache là-bas, mais le temps nous manque pour réaliser pareille opération.» Il dévisagea chacun des adolescents et s’arrêta sur Cari. «Vous, par contre, vous pouvez le faire.


    —En théorie.» Ariana fronça les sourcils. «Comptons, en patrouilleur, deux semaines de trajet aller, une semaine sur place, deux semaines retour… oui, ça colle.


    —Pigrato ne nous donnera jamais le feu vert, insista Elinn. Il a déjà annulé l’excursion au Point Armstrong!»


    La carcasse efflanquée du Chinois se raidit. «Cari, je peux te parler en privé une minute?»


    Cari le regarda, déconcerté. «Moi? Euh… oui, bien sûr.» Il lut chez ses compagnons une seule et même question: qu’est-ce qu’il te veut?


    «Bon. Suis-moi.»


    Ils sortirent. On entendit une porte s’ouvrir et se refermer dans le couloir.


    Ariana se tourna vers Lung. «Vous savez ce qu’il lui veut?»


    L’Australien leva les mains. «Aucune idée. Yin Chi est parfois imprévisible.»


    Elinn se pencha pour la centième fois sur la photo, la dévorant des yeux comme pour en percer le mystère. «À votre avis, qu’est-ce que c’est?


    —Honnêtement, l’hypothèse d’une cité indigène me semble très improbable. D’après ce que nous savons, il n’y a jamais eu de vie sur Mars. Cette planète est trop petite, trop froide, trop éloignée du Soleil.


    —Mmh», fit simplement Elinn.


    Après un temps qui leur parut infini, Cari et Yin Chi revinrent, la mine grave.


    Cari ramassa la photo. «Okay, les amis. Nous allons rentrer et soumettre ce cliché, ainsi que l’artefact, aux scientifiques. Monsieur Yin va téléphoner à Pigrato. Il ne pourra pas refuser l’envoi d’une mission.


    —Hein? souffla Ronny, estomaqué.


    —Tu rêves!» s’exclama Ariana. Puis elle perçut dans le regard de leur ami une lueur familière. Une espèce de double fond. Il leur cachait quelque chose. Une chose dont il ne voulait pas parler. Pas encore.


    Cari avait un plan.


    Sans doute aussi fumeux que les précédents, songea-t-elle.


    «Cette découverte est exceptionnelle, reprit-il. À découverte exceptionnelle, mesures exceptionnelles.» Ariana crut déceler dans cette phrase une note sibylline.


    Yin Chi les raccompagna au sas. Tandis que Cari et Elinn revêtaient leurs combinaisons, le Chinois leur souhaita bien des choses et promit de les aider du mieux qu’il le pourrait. Là encore, les mots paraissaient en décalage avec la pensée. Ariana enfila ses gants en scrutant Yin Chi puis Cari. De quoi ces deux lascars avaient-ils donc parlé?


    r


    Une fois de retour à bord du patrouilleur, ils retirèrent leurs casques. Ariana, Ronny et Elinn brûlaient de connaître le fin mot de l’histoire.


    Cari brandit la photo. «L’un d’entre vous croit-il que ceci pourrait suffire à convaincre monsieur Pigrato de lancer une expédition vers Dædalia Planum?»


    Ils secouèrent résolument la tête en un «non» unanime.


    Cari opina. «Je partage cet avis. Je suggère donc que nous agissions de notre propre chef.


    —Oui! s’enflamma Elinn.


    —Galactique! hurla Ronny.


    —Hé, capitaine Nano, ça devient lassant, maugréa Ariana. Cari, au cas où ça t’aurait échappé, ce patrouilleur n’est pas conçu pour ce genre de périple. Nous n’avons ni provisions, ni eau, ni carburant suffisant. La prochaine fois, anticipe.


    —Qui te parle d’y aller en patrouilleur?»


    r


    Une demi-heure après que les adolescents eurent quitté la station, KimIl Gon– technicien de son état– glissa incidemment un œil par la fenêtre de l’atelier, orienté au nord. Surpris de voir le patrouilleur immobilisé quelques mètres derrière la queue de l’avion, il se colla le nez à la vitre et crut distinguer un mouvement sous le cockpit de l’appareil.


    Il alla trouver son collègue Teiji Okuda qui, tournevis en main, s’affairait sur un établi où gisait un système de survie entièrement démonté. «Okuda-san, vous pourriez venir voir une seconde?


    —Voir quoi?» grommela Okuda.


    KimIl Gon pointa du pouce l’étroit hublot. «Il me semble qu’il se passe quelque chose dehors.


    —Qu’il se passe quoi?»


    Ils sentirent alors une légère secousse se propager dans le sol. Un infime tremblement qu’ils connaissaient bien.


    «Mais c’est…» balbutia Okuda en lâchant son tournevis.


    À l’instant même où ils atteignaient le hublot, la catapulte rejoignait la falaise et propulsait l’avion dans l’immensité de Vallès Marineris.
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    EXPÉDITION VERS L’INCONNU


    Dès que Ronny mit le contact, ils surent qu’il n’y aurait plus moyen de faire machine arrière.


    La cabine, exiguë, n’était pas conçue pour accueillir un tel équipage. Ronny, en sa qualité de pilote, était seul à disposer d’un semblant de siège. Elinn, Ariana et Cari se pressaient tant bien que mal derrière lui, s’agrippant à des anneaux et tiges métalliques.


    Manifestement, personne dans la station ne les avait vus se glisser sous l’avion et s’introduire discrètement dans l’habitacle. Cari observait Ronny avec une certaine appréhension. Leur camarade, pourtant, paraissait contrôler la situation. Il vérifia les instruments, testa la mobilité des ailerons et des gouvernes avec l’aisance d’un aviateur chevronné. Il est vrai que les simulateurs de la cité n’étaient pas de vulgaires jouets, mais l’équivalent exact des programmes d’entraînement auxquels se soumettaient, sur Terre, pilotes et astronautes.


    L’appareil avait été ravitaillé, ainsi que Yin Chi le leur avait signalé au passage. La charge maximale était de deux cents kilos, ce qui dépassait largement leur poids total, même avec les combinaisons.


    Les turbines se révélèrent incroyablement silencieuses– peut-être les aurait-on entendues davantage si elles avaient été placées plus près du cockpit. En tout cas, leur bruit ne parvenait certainement pas jusqu’à la station, l’atmosphère martienne étouffant les sons. De légères vibrations, en revanche, parcouraient le fuselage.


    Ronny se tourna une dernière fois vers Cari qui, d’un signe de tête, lui donna le feu vert. Il déclencha donc la catapulte.


    Le choc fut plus violent qu’ils ne l’avaient imaginé. Elinn s’écrasa contre Ariana, Ariana contre Cari, et le monde extérieur défila de plus en plus vite. Ils battirent désespérément des mains, cherchant une prise à laquelle se raccrocher. La carlingue fut saisie de tremblements, les roues de la catapulte de grincements effroyables, et les ailes interminables se mirent à osciller dangereusement, comme prêtes à se rompre.


    L’expérience se révélait bien éloignée de la simulation. L’heure était venue pour Ronny de montrer ce qu’il avait dans le ventre. «Nul doute que, le jour où on te laissera faire, tu pourras maîtriser n’importe quel appareil pourvu qu’il ait deux ailes», lui avait dit Yin Chi.


    Cari, de son côté, se remémora pour la énième fois sa conversation avec le directeur de la station, tandis qu’ils étaient coincés dans le minuscule entrepôt entre deux rayonnages et une pile de conteneurs bleus. «L’avantage d’un entretien en tête à tête, lui avait glissé le Chinois, c’est que chacun est libre d’en garder le souvenir qui l’arrange. Et aucun témoin ne pourra jamais le convaincre du contraire.»


    L’adolescent avait acquiescé sans réellement décoder le message sous-jacent. Puis Yin Chi avait ajouté: «Je ne peux pas vous donner notre avion. Mais s’il prenait soudain la voie des airs, je pourrais décider de ne rien faire. Tu comprends? Tu comprends ce que j’essaie de te dire?»


    Cari avait compris. Yin Chi lui proposait de subtiliser l’appareil pour rejoindre Dædalia Planum.


    L’arête rocheuse se rapprochait à une vitesse hallucinante. Cari bloqua sa respiration. Ronny, lui, resta de marbre, manche en main.


    «Ronny saura-t-il se débrouiller? s’était enquis Yin Chi, soucieux. Il n’a tout de même que douze ans. Douze ans, mon Dieu…


    —Mais il est né sur Mars, avait spontanément répliqué Cari. Oui, je pense qu’il saura.»


    Et il allait le leur prouver. Cari retiendrait son souffle tant qu’il n’en aurait pas eu confirmation. Les yeux rivés sur la vallée qui s’étendait au loin, s’ouvrant devant eux comme un gouffre béant, ils sentirent un claquement sous leurs pieds lorsque le verrou de la catapulte céda. L’horizon bascula en arrière, le sol se déroba et, brusquement, ce fut le silence.


    Ronny savait piloter.


    Cari reprit sa respiration et brancha sa radio au niveau le plus bas. «Super, Ronny!


    —Je croyais qu’on ne devait pas utiliser la radio, intervint Ariana.


    —On doit prendre ce risque. Le vol va durer des heures, il faut qu’on puisse communiquer.»


    Ils virèrent cap au sud. Vu du ciel, le paysage crevassé de Vallès Marineris était encore plus prodigieux.


    «Vous pourriez arrêter de bouger, oui? gronda Ronny. Ça déséquilibre l’avion.» Ariana et Elinn se ratatinèrent piteusement. «Cari, je vais où maintenant?


    —Un instant.» Cari attrapa son communicateur, le relia par un câble au système radio de sa combinaison et pressa le bouton. Il attendit, fébrile, que l’appareil balaie les différentes fréquences jusqu’à en repérer une capable de le mettre en rapport avec la cité. Enfin, le symbole correspondant apparut à l’écran. Il composa le numéro d’IA-20.


    «Salut, Cari. Comment vas-tu?


    —Salut, IA-20. Tu me localises?


    —Ne quitte pas.» Pause. Après avoir constaté que l’appel passait par un récepteur externe, l’intelligence artificielle allait devoir activer un second capteur dans une station de mesure située à moins de dix kilomètres. «Tu te trouves actuellement dans la zone occidentale de Vallès Marineris et tu te déplaces à une vitesse de cinq cents kilomètres-heure.


    —Exact. J’aurais besoin que tu m’aides à rallier un point précis de Dædalia Planum.» C’était la procédure standard. IA-20 avait téléguidé chacune de leurs expéditions. Quand la distance était importante, l’information transitait par les deux satellites qui, depuis l’époque des premiers colons, tournaient en orbite autour de la planète et servaient de repères goniométriques, de relais radio et d’observatoire météorologique.


    «Cela fait-il partie du plan dont tu refuses de parler?


    —Oui. Je te saurais donc gré de garder cette conversation pour toi et de ne divulguer ma position à personne.


    —Je respecte la plus stricte confidentialité. Sache néanmoins que les données du système de communication sont exploitables sans mon aval.


    —Je cours le risque.


    —Dans ce cas, indique-moi, si tu les as, les coordonnées de la destination choisie.»


    Cari prit la photo et lut les éléments inscrits en marge.


    «Ta position actuelle et ta vitesse de déplacement me laissent supposer que tu évolues par voie aérienne. Si j’en avais confirmation, je pourrais négliger le relief et calculer une trajectoire directe.


    —Oui, trajectoire directe, s’il te plaît.


    —Mets le cap à dix-sept degrés en direction du sud-ouest.»


    L’avion fut un peu secoué, l’horizon se décala, puis Ronny fit un signe du pouce. Cari hocha la tête, soulagé. Ils étaient partis.


    r


    «Hier soir, ils étaient au complet, protesta Graham Dipple. Je vous en donne ma parole.


    —La parole d’un homme qui monte la garde en s’enivrant toute la nuit au point de tomber de sa chaise me paraît quelque peu sujette à caution», grogna Pigrato, poings sur les hanches.


    Les deux hommes se trouvaient dans le dépôt1C. Les recycleurs reposaient dans leurs caissons comme de gros insectes argentés. Cependant, relégués sur les rayonnages inférieurs, quatre compartiments étaient vides.


    Dipple grimaça, ouvrit la bouche pour contre-attaquer, mais se ravisa. Il rumina un moment et lâcha: «Hier soir, en tout cas, j’étais parfaitement sobre.


    —Vous m’en voyez ravi.» L’administrateur s’agenouilla afin d’examiner les casiers vides, ce qui ne l’avança guère. «Je présume que vous connaissez le principe du verrouillage électronique?»


    Dipple émit un grommellement incompréhensible.


    «Je vais vous rafraîchir la mémoire, poursuivit Pigrato, implacable. Ce système est conçu pour prévenir toute intrusion ou, le cas échéant, enregistrer d’éventuelles allées et venues. Même le fils de l’homme invisible et du passe-muraille aurait laissé une trace dans nos archives informatiques.


    —Que voulez-vous que je vous dise? Quand j’ai activé le verrou, hier soir, tous les recycleurs étaient à leur place. Même les quatre du bas.»


    Pigrato se redressa et se passa pensivement les doigts dans les cheveux. «Pourquoi ai-je l’impression qu’il suffirait de fouiller les appartements des enfants pour remettre la main sur ces appareils? À cause du chiffre quatre, sans doute. Il manque quatre combinaisons– celles des gosses. Et quatre recycleurs. Drôle de coïncidence, non?»


    r


    Avec le temps, la couleur du paysage qui défilait sous leurs pieds s’était modifiée. Ils survolaient à présent un vaste plateau gris anthracite grêlé de scories. Sans la douceur jaune et immaculée du ciel, on se serait cru sur la Lune. L’avion flottait dans l’atmosphère martienne, les turbines vrombissaient paisiblement et les propulseurs ressemblaient à deux grands disques argentés.


    «Ça va toujours?» demanda Cari, soucieux de savoir si Ronny allait tenir le coup. Cela faisait déjà plus de trois heures qu’ils avaient décollé et, d’après les estimations d’IA-20, il leur faudrait encore deux heures avant de toucher au but.


    «Tu parles! C’est galactique. Bien mieux que sur simulateur.


    —Parfait.» Inutile de s’inquiéter. De toute façon, aucun d’entre eux n’aurait été capable de prendre la relève.


    Cari contempla l’horizon blême derrière lequel la tête de lion les attendait. Les paroles de Yin Chi lui revinrent à l’esprit et firent jaillir en lui une nouvelle bouffée d’angoisse. «Selon le manuel d’utilisation, l’appareil peut se poser sur n’importe quelle surface relativement plane. Mais je dois avouer que la manœuvre n’a jamais été tentée. L’avion a toujours atterri dans notre filet de récupération.»
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    «Personne ne sait où sont les enfants, lança Cory MacGee en rejoignant ses collègues dans la salle des cartes. Mais leur disparition n’a pas l’air d’affoler les foules. Ça leur arrive souvent, apparemment.


    —Quand les a-t-on vus pour la dernière fois? demanda Pigrato.


    —Hier soir. Ils étaient à la fête sur la Plazza, mais ils en sont partis avant minuit.»


    Farouk eut un haussement de sourcils qui plissa son crâne chauve. «Des gosses qui vont se coucher avant minuit un soir de réveillon?»


    Pigrato tambourina sur la table. «Cette histoire de verrouillage électronique me turlupine. Le système informatique n’a enregistré ni ouverture de la porte ni intrusion, mais quatre recycleurs manquent bel et bien à l’appel. Graham prétend que ce n’était pas le cas hier soir. Comment expliquez-vous cela?»


    Cory MacGee eut un sourire pincé. «Notre cher Graham s’est certainement trompé», fit-elle d’un ton désobligeant.


    Farouk réfléchit et acquiesça. «Oui, je ne vois que ça.


    —Je ne me suis pas trompé! aboya Dipple en tripotant nerveusement le bandage enroulé autour de sa tête.


    —Vous vous trompez plus souvent que vous ne croyez, persifla MacGee.


    —Ça suffit», ordonna Pigrato. Il se leva, s’assura de nouveau que l’unité de communication était débranchée et s’adossa à une armoire. «Je m’interroge. Serait-il concevable que l’IA soit de mèche avec les enfants? Serait-ce la clé du mystère?»


    Les yeux de Dipple s’illuminèrent. «Mais bien sûr! Elle leur a ouvert et a effacé des archives la trace de leur passage. Elle pourrait le faire sans problème.


    —Je n’ai jamais eu vent d’aucun incident de ce genre, objecta Farouk.


    —Si, cela s’est vu, confirma MacGee. Les IA sont pratiques parce qu’elles pensent, mais ces mêmes capacités cognitives peuvent parfois les amener à développer une forme de… eh bien, de vie autonome. J’ignore quand celle-ci a été reconfigurée pour la dernière fois, mais…


    —Jamais, dit Pigrato. Elle n’a jamais été reconfigurée depuis son installation. Cela fait des décennies qu’elle fonctionne et prospère à sa guise. Voilà pourquoi j’estime mon scénario crédible. IA-20 connaît les enfants depuis qu’ils sont nés, elle les accompagne, les éduque, les élève. Il est possible qu’elle se soit rangée de leur côté, non?


    —Ce n’est pas impossible, en tout cas», admit MacGee.


    Pigrato brandit sa carte-clé et la passa sur le capteur qui commandait l’ouverture de la salle informatique. Le battant s’écarta avec un léger clic. «Allons donc jeter un œil au moniteur pour essayer de découvrir à quoi joue IA-20.»
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    Ils la virent de loin. Depuis la dernière correction de trajectoire transmise par IA-20, ils survolaient un plateau gris cendré jalonné de cratères et de crevasses. C’est alors que la tête de lion leur était apparue, tel un monument semi-circulaire détachant ses imposants contours sur l’horizon d’ivoire. On devina bientôt la mesa qui évoquait la gueule du fauve, les cavités semblables à deux paupières closes.


    «Peut-être qu’autrefois c’était une curiosité touristique, suggéra Ariana. Peut-être que l’artefact n’est qu’un souvenir. Mon père en a un du mont Rushmore– c’est la montagne sur laquelle on a sculpté les visages des présidents américains. Ma mère et lui avaient fait un voyage là-bas, au bon vieux temps.


    —Même si ce n’est qu’un souvenir, répondit Cari, la question reste entière: qui l’a fabriqué?


    —C’est juste.


    —Ce n’est pas une curiosité touristique, déclara Elinn, catégorique. Ce site fut jadis un haut lieu de la civilisation martienne.»


    Cari et Ariana échangèrent un regard silencieux. Que répondre? Depuis qu’il avait vu la tête de lion sur la photo, Cari ne savait plus que penser des mystérieuses affirmations de sa sœur.


    Le bruit des turbines se modifia légèrement, le nez de l’avion s’inclina: Ronny commençait la manœuvre d’approche. «Vous feriez mieux de vous tenir. Ça va secouer un peu. C’est l’atterrissage la phase la plus délicate, et c’est mon premier en conditions réelles.


    —Très rassurant», marmonna Ariana.


    L’appareil vira sur la gauche et pénétra en arc de cercle au cœur de l’enceinte rocheuse, découvrant ainsi les cavités qui, sur les clichés, rappelaient les yeux de l’animal. Il s’agissait en fait d’énormes bassins circulaires luisants d’un éclat étrangement sombre. Nul n’aurait pu en évaluer la profondeur. Suivant l’angle d’observation, on pouvait croire à deux abîmes et se convaincre la seconde d’après que les puits étaient plats, comblés par un matériau vitreux.


    «Je vais me poser sur la mesa, annonça Ronny. On sera mieux placés pour repartir.


    —Je n’avais pas pensé à ça, avoua Ariana. On pourra repartir sans catapulte?


    —J’espère.»


    Ariana gémit. «D’accord, j’arrête avec mes questions. Tes réponses sont tellement encourageantes…»


    Une secousse parcourut la carlingue lorsque Ronny sortit le train d’atterrissage. Cari jeta un œil en arrière. Les longues tiges métalliques qui supportaient les roues n’inspiraient guère confiance, prêtes à se briser comme des allumettes au moindre contact avec le sol.


    De larges volets s’ouvrirent sur les ailes. Des cahots agitèrent l’appareil, ce que Ronny salua par un «Youp-là!» et Ariana par un nouveau geignement. La muraille se dressa autour d’eux, de plus en plus immense, et la mesa se rapprocha, mais si loin en contrebas qu’ils semblaient l’avoir déjà dépassée. Soudain, pourtant, elle surgit sous leurs pieds et les roues s’y posèrent en lâchant des crissements terrifiants, comme si quelqu’un grattait une douzaine d’aiguilles effilées sur une plaque métallique. Contrairement à ce que redoutait Cari, les tiges ne se rompirent pas et l’avion décéléra.


    «Crotte! pesta Ronny. Trop court.»


    Les turbines hurlèrent, des claquements retentirent sur les ailes, l’appareil bondit dans les airs et l’horrible crissement cessa.


    «Qu’est-ce qui se passe? s’écria Cari.


    —On s’est posés trop tard. On a besoin de toute la longueur du nez pour freiner, sinon on va basculer dans le précipice.


    —Génial», se lamenta Ariana.


    Ronny redressa pour éviter le rempart rocheux et vira si brutalement que la pointe de l’aile faillit racler le sol. La muraille s’évanouit, puis ils perdirent à nouveau de l’altitude et, partant cette fois de plus bas, se rapprochèrent de la mesa. Les roues se posèrent, le crissement strident leur vrilla les tympans, mais ils ralentirent, ralentirent… et finirent par s’immobiliser. Ils avaient atterri.


    «Incroyable, souffla Ariana.


    —Bof, pinailla Ronny, j’aurais pu faire mieux. Sur simulateur, ça m’aurait à peine valu soixante-dix points.


    —Hé! dit Cari d’une voix pâteuse, c’était extra, Ronny! Je te rappelle que c’était ton premier vol.


    —C’est vrai, se consola le pilote en herbe.


    —Alors, s’impatienta Ariana, on va voir?»


    Ils ouvrirent le toit du cockpit et sortirent un à un, ce qui, en combinaison, était loin d’être commode. Grimper dans l’habitacle avait été acrobatique, en descendre fut encore plus périlleux. Une fois à terre, ils sondèrent les alentours, levèrent les yeux vers la sombre muraille, balayèrent la mesa du regard. Cari frotta ses bottes sur le sol. Roche gris noir, classique, couverte d’une mince couche de sable. Les cailloux, en revanche, étaient nettement plus rares que chez eux, dans la zone volcanique.


    «Qu’est-ce qu’on fait maintenant? demanda Ronny.


    —D’ici, c’est comme si la tête de lion n’existait plus, constata Ariana. Ce n’est pas pour dire, mais tout ça n’a rien de spectaculaire.


    —Le point lumineux qui apparaît sur l’artefact se trouve près du naseau droit, leur rappela Elinn en désignant une tache noire située à quelques centaines de mètres. Allons-y. C’est sûrement l’entrée de la ville des Martiens.


    —Si on dégote cette soi-disant ville, je bouffe mon casque», promit Ariana.


    Si ce que les adolescents découvrirent était véritablement l’accès à la cité martienne, les autochtones devaient avoir une conception très personnelle de l’architecture urbaine. L’«entrée» consistait en un trou d’une dizaine de mètres de diamètre creusé dans le roc. Une surface lisse semblable à du verre noir tapissait le fond de la cavité, cinquante centimètres en contrebas. Cari et ses compagnons s’agenouillèrent et tendirent la main pour la toucher. Masse dure et polie qui, lorsqu’on tapait dessus, renvoyait un son conforme à celui qu’on pouvait attendre.


    «Mmh, fit Elinn, consternée.


    —Il n’y a pratiquement pas de poussière», remarqua Ariana. Elle se glissa dans la fosse, s’accroupit et inspecta le matériau sombre, légèrement scintillant. «Ni poussière ni sable. À croire que la femme de ménage est passée aux aurores.»


    Ses amis la rejoignirent. L’étendue noirâtre était si lisse qu’on pouvait patiner dessus, ce dont ils ne se privèrent pas.


    Puis Cari s’arrêta subitement, regarda autour de lui et posa la question devenue incontournable: «Alors? Qu’avons-nous trouvé, au juste?»
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    Le directeur de la station asiatique était installé dans son bureau exigu lorsqu’on frappa à la porte. Avant même qu’il ait eu le temps de répondre, Maxwell Lung passait la tête dans l’embrasure et demandait, dans un chinois d’une désagréable dureté: «Puis-je vous montrer une chose intéressante?»


    D’un geste, Yin Chi l’invita à entrer. Il regarda discrètement l’heure. Les enfants devaient être arrivés à destination. Que n’aurait-il pas donné pour les accompagner! «Qu’y a-t-il?»


    Lung s’assit sur la chaise réservée aux visiteurs et posa une serviette plate sur le bureau de son supérieur. Il en sortit une photo grand format, retirage de la fameuse tête de lion. «Cari nous a raconté qu’il avait cherché ce relief sur la carte sans succès. Je n’ai pas tiqué tout de suite, car cet échec n’avait en soi rien d’inhabituel. Les cartes officielles de Mars ont été établies sur la base des photos réalisées par les deux satellites. Ces prises de vues sont ce qu’elles sont, il n’y a pas grand-chose à en tirer.


    —Oui, acquiesça Yin Chi. C’est une des raisons pour lesquelles nous avons transporté l’avion jusqu’ici.


    —Exact. Mais j’ai étudié ce cliché de plus près et ça m’a paru un peu bizarre. Regardez: si l’on excepte quelques impacts de météorites et de multiples crevasses, le plateau sur lequel repose la tête de lion est d’une uniformité désespérante. Logiquement, elle doit se voir de très loin, d’autant que sa taille est assez importante. Tout aussi logiquement, elle devrait donc apparaître sur les cartes officielles de manière extrêmement nette.» Il prit une seconde épreuve de même format et la glissa à côté de la première. «Pourtant, ce n’est pas le cas.


    —Ah», fit Yin Chi en se penchant dessus. Effectivement. Là où la photo de l’avion montrait la tête de lion, l’agrandissement du cliché satellite ne laissait entrevoir qu’une plaine désertique.


    «Pour des raisons de sécurité, j’ai préféré télécharger ce document en passant par une banque de données terrestre.


    —Je vois.» En bas on pouvait lire: Stanford University, Mars Research Center. «Curieux. Comment expliquez-vous cela?»


    Maxwell inspira profondément. «Je ne l’explique pas. Mais le meilleur reste à venir. Cette photo-ci (il pointa la tête de lion) a été prise il y a environ quatre mois. J’ai vérifié le planning de l’avion et constaté que l’appareil a survolé exactement la même zone il y a deux ans. Lors de la deuxième mission vers le pôle Sud. Et maintenant regardez ça.» Il sortit une troisième photo et la plaça près des deux précédentes.


    Yin Chi l’examina et cligna des paupières, décontenancé. Il n’y avait aucune trace de la tête de lion sur le troisième cliché. Il ressemblait à la photo satellite, bien qu’en plus détaillé. «Est-il possible qu’un relief aussi complexe se soit formé en l’espace d’un an et demi?»


    Maxwell Lung secoua la tête. «Regardez la date de la photo satellite.»


    Yin Chi lut les indications fournies en marge. Le cliché datait de moins d’une semaine.


    «La seule différence que j’ai pu repérer entre les deux prises de vues par avion, déclara Maxwell Lung, c’est que pour celle-ci (il désigna la tête de lion) l’appareil volait cinq cents mètres plus bas que pour la première. Quelle que soit la nature de cette chose, il semblerait qu’on ne puisse plus la voir au-delà d’une certaine altitude.»
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    «Je ne sais pas», soupira Cari en observant les environs. De la caillasse, rien que de la caillasse. «Ce n’est pas mon jour, hein? J’étais vraiment persuadé qu’on allait trouver quelque chose de… je ne sais pas, d’incroyable.»


    Ariana se cala les poings sur les hanches et laissa son regard courir alentour. «Eh oui. C’est incroyablement désert, en tout cas. Cette grisaille rendrait neurasthénique le plus joyeux des hommes.»


    Ils se tenaient au bord de la mesa. Le versant escarpé s’étendait sur une cinquantaine de mètres. Sans doute auraient-ils pu descendre s’ils l’avaient voulu. Mais pour quoi faire? On devinait que les «yeux» ne seraient qu’une copie agrandie des «naseaux». De vastes trous vaguement circulaires, remplis d’une sombre masse vitreuse aux reflets énigmatiques.


    «Je ne sais pas quoi faire non plus, murmura Elinn d’une voix blanche.


    —Et si on prélevait un échantillon de cette espèce de verre? proposa Ronny. Le labo pourrait l’analyser et nous dire ce que c’est.


    —Silicium impur», grimaça Ariana.


    Cari tâta les poches de son scaphandre. «Je crains que nous n’ayons pas les outils adaptés. Avec un couteau, on n’arrivera à rien.


    —Mais on ne peut pas partir comme ça! s’insurgea Elinn. Il doit y avoir quelque chose. Je le sais. Ce site est essentiel pour les Martiens, j’en suis sûre.


    —Désolé, Elinn. S’il y a des Martiens dans le coin, ils sont drôlement bien planqués. Je pense effectivement qu’on devrait rentrer.» Il regarda l’heure. «En partant maintenant, on sera de retour avant le coucher du soleil.


    —En plus, j’ai la dalle», ajouta Ariana. Elle tapa sur le côté de son casque, là où était niché le réservoir de nourriture concentrée. «Ce truc insipide ne cale pas franchement l’estomac.»


    Ils entendirent alors un bruit qu’ils connaissaient bien. Feulement lointain, ténu, mais indéniable. Ils levèrent la tête, aux abois, scrutèrent le ciel en direction du nord et virent le minuscule point noir fuser vers eux, galopant sur une tache lumineuse claire et irisée. Une chaloupe. On les avait retrouvés.


    «Quand je vous disais que ce n’était pas mon jour…» fit tristement Cari.
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    TREMBLEMENT DE MARS


    La chaloupe perdit de l’altitude dans un grondement de tuyères et se posa au centre de la mesa. Les réacteurs se turent, au soulagement général. Le sas s’ouvrit et nul ne fut très surpris d’en voir descendre Pigrato, reconnaissable à sa démarche traînante, légèrement claudicante. Nul ne doutait non plus qu’il serait d’une humeur massacrante. Les adolescents ne bougèrent pas.


    La voix de l’administrateur résonna dans leurs casques. «Que se passe-t-il ici?» Effectivement, l’humeur était massacrante. «Que faites-vous là?» Il s’arrêta et se tourna vers l’avion. «Qu’est-ce que c’est que ça?»


    Cette dernière question, au moins, permettait une réponse rationnelle. «C’est l’avion de la station asiatique, déclara Cari en s’efforçant de ne paraître ni arrogant ni insolent. Monsieur Yin nous l’a prêté.


    —Voyez-vous ça! Celui-là, il faudra décidément lui remettre les pendules à l’heure! Comment peut-on être assez stupide pour confier un engin pareil à quatre morveux?»


    L’insulte se passant de commentaire, Cari garda le silence.


    Pigrato s’approcha en pointant sur eux un index accusateur. «Comment avez-vous eu les recycleurs? Et comment êtes-vous sortis? Vous savez pertinemment que j’avais interdit à quiconque de quitter la cité entre hier et aujourd’hui.


    —Ah bon? rétorqua Ariana avec effronterie. Je n’étais pas au courant. Et quand bien même! Ça ne vous suffit pas de nous déporter? Vous voudriez en plus nous empêcher d’admirer notre planète une dernière fois?


    —Vous déporter?» s’étrangla Pigrato. Son doigt menaçant se braqua sur elle. «Je te préviens, ne va pas trop loin. Cette affaire n’en restera pas là, mais l’éventail des sanctions est large. Je te conseillerais de ne pas chercher à en expérimenter les plus… désagréables.»


    Ariana se pencha en avant, prête à en découdre. «Ah oui? Et vous comptez faire quoi? Nous passer par les armes? Nous fouetter jusqu’au sang?


    —Pour commencer, je vais mettre vos combinaisons sous clé.


    —Bonne idée! persifla-t-elle. Si je ne me trompe, les recycleurs aussi étaient sous clé. Pour ce que ça a servi…


    —Assez! brama l’administrateur, au bord de l’asphyxie. Grimpez dans la chaloupe, je ne veux plus vous entendre! Farouk, venez m’aider.»


    La silhouette massive du Marocain apparut dans l’embrasure du sas. Engoncé dans son scaphandre, on aurait dit un ours.


    «Vous avez oublié quelque chose, ironisa Ariana.


    —Quoi?


    —L’Antarctique.»


    Les yeux de Pigrato jaillirent de leurs orbites. «Fais attention, ne me pousse pas à bout!»


    Cari jugea opportun d’intervenir: «Euh… que va devenir l’avion si nous repartons avec vous?


    —Je m’en contrefiche! vociféra le Terrien. Que votre génial monsieur Yin se débrouille!»


    Bon. Après tout, pourquoi pas? Cela leur éviterait de jouer les cobayes en testant le décollage sans catapulte. Et limiterait le trajet à une demi-heure au lieu des cinq heures passées entassés dans l’étroit cockpit, plus trois de nuit en patrouilleur. Yin Chi, de toute façon, était sur le départ.


    Ils s’avancèrent donc vers la chaloupe derrière un Pigrato qui, écumant de rage, boitillait encore plus que d’habitude. Farouk s’écarta pour les laisser monter. Il avait l’air gêné, lui-même embarrassé par la fureur de son chef.


    Ronny fut le premier à embarquer. Ariana allait lui emboîter le pas quand Elinn s’écria: «Regardez!»


    Ils s’immobilisèrent et tournèrent la tête dans la direction indiquée. Il n’y avait rien.


    «La lueur! s’exclama-t-elle d’une voix rayonnante. Plus éclatante que jamais. Regardez, elle est partout, absolument partout…


    —Hé! brailla Pigrato, où vas-tu comme ça?»


    Elinn avait fait demi-tour et, bras tendus, s’éloignait lentement de l’appareil. «Regardez comme elle brille… regardez…»


    C’était donc ça: la lueur n’était qu’une hallucination.


    «Elinn, fit Cari, inquiet. Elinn, réveille-toi. Il n’y a rien. Nous ne voyons rien, aucune lueur.


    —Ils sont là. Tout autour de nous.» Elle se figea, comme saisie par une vision inattendue. «Non. Pas eux-mêmes, mais une partie d’eux-mêmes. Une partie d’eux-mêmes est ici…


    —De quoi parle-t-elle? demanda Farouk, visiblement troublé.


    —Hé! tonna Pigrato. Arrête-toi immédiatement. Reviens ou ça va barder!»


    Son assistant tenta de le calmer: «Monsieur Pigrato, vous devriez peut-être…


    —Merci, monsieur Farouk, je me passerai de vos conseils.» S’élançant à la poursuite d’Elinn, il trébucha, faillit s’étaler de tout son long puis reprit sa course du plus vite qu’il put.


    «Il pète complètement les plombs», marmonna Ariana. Grâce au système automatique, seuls Cari, Ronny et Farouk l’entendirent. Même le colosse hocha la tête.


    Pigrato rejoignit Elinn, lui barra la route et désigna la chaloupe d’un geste menaçant. «Tu vas me faire le plaisir d’embarquer!»


    Elinn l’évita et continua son chemin comme une somnambule.


    «Que…!» Il la rattrapa, l’empoigna par les épaules et la retourna sans ménagement. «À qui crois-tu avoir affaire? rugit-il, furibond.


    —Ça dégénère», s’alarma Cari.


    Ariana acquiesça.


    Elinn s’arrêta, dévisagea l’administrateur, piocha l’artefact dans sa poche et le lui présenta. «Regardez, dit-elle doucement. Voilà ce qui a permis aux Martiens de nous guider jusqu’ici.


    —Je m’en tape! beugla-t-il en balayant violemment son bras.


    —Non!»


    Le fragment s’envola, porté par la colère de Pigrato et son incapacité à tenir compte de la pesanteur martienne. Il leva de nouveau la main pour faire taire Elinn.


    «Cessez de frapper ma sœur!» hurla Cari en se précipitant pour les séparer.


    Ariana le prit de vitesse. Filant comme une flèche, elle se rua sur Pigrato. Avant que celui-ci ne comprenne ce qui lui arrivait, elle poussa un cri de guerre et le percuta de plein fouet, l’envoyant valser plusieurs mètres plus loin.


    Tandis qu’il se redressait péniblement, interloqué, elle se mit en position de combat. «Venez, stupide Terrien! Venez donc!»


    L’artefact poursuivit sa course sur la roche poussiéreuse, glissa vers le «naseau», bascula dans le trou et tomba sur l’énigmatique masse noirâtre qui en tapissait le fond.


    On estima plus tard que c’était cet incident qui avait tout déclenché.


    r


    La secousse, d’abord imperceptible, enfla rapidement. Le petit groupe se figea, terrorisé. Sentir la terre ferme vaciller est une expérience extrêmement angoissante qu’aucun d’eux n’avait encore personnellement vécue. Cependant, tous connaissaient plus ou moins directement quelqu’un qui, dans son enfance, avait survécu au grand séisme californien. Aussi se regardèrent-ils avec effroi, prêts à voir la muraille s’effondrer et le sol s’ouvrir sous leurs pieds. Rien de tel pourtant ne se produisit. La terre continua simplement de trembler, avec une régularité et une constance telles qu’ils prirent bientôt conscience que le phénomène ne pouvait être d’origine naturelle. C’était plutôt comme si on avait démarré le moteur d’une machine monstrueuse enfouie dans les entrailles martiennes.


    «Qu’est-ce que c’est?» demanda quelqu’un. Les autres ne captèrent qu’un faible filet de voix, comme si le signal radio s’était égaré en chemin.


    Elinn poussa un cri strident. «La lueur!» hurla-t-elle en désignant les énormes ouvertures qui, creusées sur la plaine, évoquaient les yeux d’un lion… et se mirent effectivement à luire.


    Le sombre matériau vitreux s’empourpra de l’intérieur, comme s’il avait été en fusion. Le sinistre rougeoiement se mua en un bleu de plus en plus clair qui libéra finalement un rayonnement d’un blanc éblouissant, semblable à celui d’une lampe à souder. Ils durent plisser les paupières pour supporter cette intensité.


    L’étrange lumière embrasa de ses reflets glacés le rempart montagneux.


    Puis vint le son.


    Jailli des blocs rocailleux, de la plaine et des cieux– de partout à la fois. Sans doute était-il d’une puissance inouïe, car il perça leurs casques et leur vrilla les tympans. Ils eurent beau débrancher les radios, rien ne put contenir ce sifflement suraigu aux accents métalliques, apocalyptiques. Si seulement ils avaient pu se boucher les oreilles! Chacun serra vainement son casque dans les mains. Geste désespéré de créatures désespérées.


    Focalisés sur cette déferlante sonore, ils faillirent ne pas les voir.


    Les tours.


    Surgissant progressivement des cavités qui rappelaient les yeux d’un lion, tournant sur elles-mêmes telles deux vis géantes, elles luisaient d’un éclat irréel, comme pour illuminer tout le système solaire.


    Les témoins de cette scène extraordinaire restèrent paralysés de stupeur. Mohammed Abd el-Farouk devait confier par la suite que le spectacle était si fascinant qu’il en avait «oublié d’avoir peur». Envoûtés par le tableau, ils regardèrent les tours émerger de ce sol grisâtre que l’on croyait sans vie et se hisser dans les airs comme pour toucher le ciel.


    Puis, subitement, son et lumière s’éteignirent.


    Comme au sortir d’un mauvais rêve, ils s’examinèrent, s’assurèrent que la chaloupe était toujours là, que l’avion n’avait pas disparu. Le monde avait retrouvé son visage initial: la douce blondeur du firmament, la morne grisaille de Dædalia Planum, la roche sous leurs pieds. Tout était comme avant, à ceci près que deux tours de quatre cents mètres de haut se dressaient désormais devant eux, moulées dans une sorte de verre bleu nuit aux reflets mystérieux. Le silence était absolu. Ils se rappelèrent alors que leurs radios étaient débranchées et les réactivèrent.


    La première chose qu’ils entendirent fut le rire d’Elinn. Un rire éclatant et triomphant, que rien n’aurait pu arrêter.
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    LE PLUS GRAND MYSTÈRE DE L’UNIVERS


    Ces tours relèvent indéniablement d’une technologie d’origine non pas humaine, mais extraterrestre.» Le sénateur Bjornstadt jubilait à l’écran, comme s’il avait été lui-même l’auteur de la découverte. «Les éléments dont nous disposons excluent toute autre conclusion. Ce qui, mon cher Pigrato, change radicalement la donne. À compter de ce jour, le projet Mars devient notre priorité absolue. La cité martienne va être maintenue et développée. Le président a personnellement veillé à ce que la commission des affaires spatiales déménage dans de nouveaux locaux plus vastes, situés à deux pas du ministère des Finances. Pour ainsi dire à portée de voix des instances dirigeantes. Du personnel et des crédits supplémentaires vont nous être alloués, on parle même d’en faire un ministère.»


    Pigrato se contenta d’acquiescer. Il imaginait sans peine l’identité du ministre.


    Bjornstadt se pencha légèrement en avant, comme pour lui glisser au creux de l’oreille– bien qu’à soixante-dix millions de kilomètres de distance– une information hautement confidentielle. «Vous êtes conscient, n’est-ce pas, que le gouvernement ne pouvait agir autrement? Ne serait-ce que pour damer le pion aux Asiatiques qui, naturellement, vont eux aussi rester sur Mars. Leur laisser l’exclusivité des recherches était hors de question. Qui sait si le système de camouflage aérien qui surplombe ces tours ne masque pas un danger? Nous ne sommes toujours pas parvenus à les détecter sur les clichés satellite. Nous n’avons pas fini de nous faire des cheveux, vous pouvez me croire. Et quand je dis «nous», je ne parle pas seulement de moi.»


    Pourquoi le sénateur avait-il organisé une vidéoconférence puisqu’il n’avait manifestement pas l’intention de le laisser placer un mot? Si le but du jeu était de monologuer, un courriel vidéo aurait été tout aussi approprié.


    «Nous avons un avantage sur l’Alliance: nous possédons sur la planète rouge une cité digne de ce nom, pratiquement autonome. Pendant que les Asiatiques devront importer à prix d’or de quoi subsister, nous pourrons nous concentrer sur des activités plus essentielles. Magnifique, non?»


    Et mon retour sur Terre? se dit Pigrato. Où en est-on? À quand le départ?


    Bjornstadt parut lire dans ses pensées (on racontait d’ailleurs qu’il le pouvait réellement) et même dans l’avenir (autre don précieux pour un politicien ambitieux), car il lança– ou plutôt il avait lancé, six minutes plus tôt: «Après ces événements, nul ne songe évidemment plus à vous rappeler sur Terre, Tom. Bien au contraire, tout le monde voit en vous le véritable maître d’œuvre de cette fabuleuse découverte. Il ne viendrait à l’idée de personne de vous disputer votre poste. À la demande expresse du président, j’ai donc le plaisir de vous annoncer que votre contrat d’administrateur a été prorogé de six ans. Il va de soi que cette mesure s’accompagne d’une augmentation de salaire, mais nous en reparlerons. Je vous félicite.


    —Six ans?» gémit Pigrato, atterré. Encore six années à croupir dans cette glacière déserte et crasseuse? Encore six années à tirer au milieu de ces tarés de colons? Au secours!


    «Le Buzz Aldrin appareillera après-demain avec à son bord une horde de scientifiques munis de toute leur quincaillerie», poursuivit gaiement Bjornstadt. On voyait bien que ce n’était pas lui qui allait devoir rempiler pour six ans dans ce trou perdu! «Ce vaisseau ne vous est sans doute pas inconnu, c’est l’un des tout premiers équipés du nouveau réacteur à fusion. Petit, mais rapide comme l’éclair. Vous rendez-vous compte qu’il arrivera avant les deux transporteurs? sourit-il béatement. À ce propos, pourriez-vous faire en sorte que les transporteurs repartent avec une cargaison d’authentique cafba martien? Histoire qu’ils ne reviennent pas complètement à vide. Et puis, à ce qu’il paraît, votre cafba est une pure merveille…»


    r


    «Vous savez ce que j’ai appris? fit le docteur Dejones, clin d’œil à l’appui. Vous ne devinerez jamais qui va embarquer sur le Buzz Aldrin.»


    Les adolescents se regardèrent. Les jours précédents s’étaient révélés riches en rebondissements, à commencer bien sûr par la découverte des tours. Laquelle leur avait valu, à leur retour, d’être non pas sermonnés et punis comme ils s’y attendaient, mais chaleureusement célébrés. L’association internationale d’aéronautique avait décerné à Ronny un titre de membre honorifique pour sa brillante prestation aux commandes de l’avion asiatique. Les autorités avaient officiellement annoncé le maintien et l’expansion de la cité martienne. Les colons avaient salué la nouvelle en organisant sur la Plazza une fête d’anthologie qui durait encore. Il semblait établi que les mystérieux édifices étaient l’œuvre d’intelligences extraterrestres. On avait réquisitionné les microscopes les plus performants pour analyser presque atome par atome chacun des artefacts d’Elinn, véritable héroïne du moment.


    Quelle pouvait être cette autre surprise?


    «Trois porteurs du dixième dan? lança Ariana.


    —Non, sourit son père.


    —MichaelVisilakis? tenta Cari.


    —Non.» Le médecin fronça les sourcils. «Qui est-ce déjà? Ah oui, ce journaliste.


    —Un vrai pilote pour ramener l’avion? enchaîna Ronny.


    —Non plus. Je savais que vous ne trouveriez pas.»


    Elinn réfléchit intensément puis dit simplement:


    «Aucune idée.


    —Allez, crache le morceau!» s’écria Ariana en labourant joyeusement de coups de poing le bras de son père.


    Celui-ci se massa le biceps en grimaçant. «Fais attention. Si tu m’esquintes, qui me posera une attelle?


    —Tu as gagné, on donne notre langue au chat. Alors?


    —Ne dites à personne que c’est moi qui ai vendu la mèche, chuchota le docteur Dejones. N’oubliez pas que j’ai une réputation à tenir. Mais c’était trop tentant… À bord du Buzz Aldrin, il y aura…


    —Oui? soufflèrent les enfants, sur des charbons ardents.


    —La famille de Pigrato. Sa femme… et son fils.


    —Quoi? hurlèrent-ils en chœur. Pigrato a un fils?»


    Le père d’Ariana acquiesça, goguenard. «Je n’ai pas réussi à savoir comment il s’appelle, mais il doit avoir dans vos âges.


    —Et il va venir s’installer ici? bredouilla Cari, soudain long à la détente.


    —Et on devra le fréquenter? s’exclama Ronny.


    —Eh ben! conclut Ariana en levant les yeux au ciel, ça promet…»


    r


    Sur le plateau de Dædalia Planum, au cœur d’une formation rocheuse que les cartes martiennes désignent désormais sous le nom de «Tête de Lion», se dressent depuis le Jour de l’An37 deux tours énigmatiques. Distantes d’environ deux kilomètres, elles mesurent chacune quatre cents mètres de haut et sont moulées dans un matériau lisse bleu foncé qui, bien que ressemblant à du verre, n’en est cependant pas. Toutes les tentatives menées par spectroscopie laser pour déterminer la composition moléculaire de cette substance inconnue ont échoué. Ainsi qu’on l’a découvert ultérieurement, ces cylindres géants pivotent très légèrement sur eux-mêmes à raison d’une rotation toutes les quatre cent onze heures. Nul ne saurait dire qui les a construits, à quoi ils servent ni pourquoi ils sont apparus lorsque l’artefact d’Elinn Faggan est entré en contact avec l’une des cavités de la mesa. En cette fin d’après-midi du Nouvel An37, l’adolescente, avant d’embarquer dans la chaloupe, avait ramassé le fragment sans pourtant que les colonnes ne s’enfoncent dans le sol. Depuis, elles défient Dædalia Planum de leur inaccessible splendeur et gardent leur mystère.


    Le premier vaisseau scientifique a quitté l’orbite terrestre moins de dix jours après. D’autres l’ont imité. Au cours des années suivantes, des milliers de Terriens sont venus s’établir sur Mars, certains pour essayer de décrypter l’énigme de l’héritage extraterrestre, d’autres, plus prosaïques, pour tenter leur chance sur ce monde nouveau, porte ouverte sur l’avenir.


    Peut-être ne percera-t-on jamais le secret des deux tours. Mais leur existence seule change tout…
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